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LES SOLITAIRES 

D Ê 

NO R M AN DIE, 

OPÉRA COMIQUE EN UN ACTE/ 
EN VAUDEVILLE.^ 

A. ' ' '■• 

Par M; : b E P I i s , Ècuyer , Scci;(éhîré , Ihterprëte 
de Mgr. Comte d'Artois. -, , . 

fteprésenté j pour la première fois , à Paris, le mardi, ^5 Jajivjçr 1788, 
ftt à Versailles , devant leurs Ma^estér, le Veîi&edi ^'^ant > 
par les Cqihç^^^^ Italiens ordinaires du Rçi». . . . 

t ' • - ' ' ' 



\n'^\l\.^l. -1 



À P A R I S\ 

Ch^ ^ R U N E T , xLjbr^îr^ • ^uè de Marîvaox ; 
* - ' plaide dé ia Côinëdié ItatiëhrièV' "' ^'\ 

iv. - \ \ ■ ' . ''-î^ '■\> ^^'- ■ '»l^^, t -i.^ ->' ■ - 

M. D C C. L X X^X V lï ï; ' 
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PERSONNAGES. .ACTEURS. 



M"'^ LA DUCHESSE, 

MICIffiL, 

JACQUELINE, 

JACQUOT,- 

MICHELETTE, 

LE BAILLI, ' 

RÔBERt ^ Q^de chàssç > 

LA FLEUR, 

PiQUEURS ET Paysans. 



M™^ Desforges. 
M.CIaîrval. 
M^«. LescDt. 
M«^ St. Aubin. 
' M*'*; Rettatid caderie: 
M. Rosières. 
M. Dufrénoî. . , . , 
M.SoUé. 



La Scène (^ ta Hër'màndie* 



( Zé Théâtre représènti Vinûrlcuv *^ûne vaste forêt ; 
où le jour y qui n^ arrive que progressivement j fait 
découvrir der pommiers y ats 



des fraisiers sauvages. ) 



noisetiers , et sur-^tout 



Digit 



zedby Google 



s. 



fc^LES SOLITAIRES 

t'277/ I>E NORMANDIE. "" 



SCENE PREMIERE. 

MICHEL,JACQUELINE,JACQUOT, 
MICHELETTE. 

( Michel perte sa hache surVépauIe : sa femme port edifférens paquets 
dans son tablier. La petiu Michelette tient un panier rempli di 
pommes et un grand pain rend. Jacquot a sur le dos un petit 
bourdon d*où pend une gourde remplie de cidre. Ils ont Voir 
d'être en marche depuis long-tems , les enfants paraissent sut" 
tout très-fatigués. ) 

Jacqueline. 

Al K : Je Vai planté , je Vai vu naître. ( Pe Je^-Jacques. ) 

_^U E la maison nous étoît cb.ej:e ! 
Falloit-il donc qu'en tjre nos bras 
Anselme y finît sa carrière ! 
Cherchons bien loin d'autres climats. 

Michel. 
Cessons plutôt des courses vaines , 
Tu ne saurois y résister ; 
Marcher pour fuir autant de peines y 
C'est vouloir ne pas s'arrêter. 
Jacquot et michelette. 
Le tems adoucira peut-être 
Des souvenirs si déchirants. 
Le sort vous a privées ,d*qn maître , 
Mais il vous reste yps ,epf^s^ 
Michel, Jacquot, Jacqueline, 
Michel JE TT e. 

Le sort ^^^^ a privés d'un maîtrje , 
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(4) 
J A C XJ U E L I N B. 
A^^^ ' Des coquêUif.X^t'h Négresse. ) 
Vous savez coivibien je vous aime, 
Et vpus tn^'filfe , et vçus mon fils ; , 
Mais à nôtre chagrin extrême 
Croyez que ces pTeurs sont permis, 
Lorsqu' Anselme dans le village 
Nous prît pour garder ses brebis , 
Orphelins dès notre bas âge 
Nous étipns , comme vous . , . petits, 

Michel, très-attendri. 
Tu m'as vu partir d'un air ferme 
Pour braver dans notre malheur 
Ses parents dont l^ame se ferme 
A la voix de notre douleur ; 
Mais mon courage est à sqn terme. . . V 
Mon nourricier ! . . . . Mon bienfaiteur ! 
, Ils ont hérité de ta ferme ^ 
Que n'héritoient-ils de ton cœur ! 

J A C Q U O T. 
Gomme à chaque saison nouvelle 
Il nous donnoit de bons habits. 
Jacqueline, & cœur serré. 
Oh ! tout cela c'çst oagatelle > 
C'est lui qui nous avoit unis. 

Michel. 
Nous étions moins , je m'en rappelle , 
Ses serviteurs que ses amis. 
Michel et Jacqueline. 
Mais tout cela c^est bagatelle , 
C'est lui qui nous avoit unis. 
Michelette a Iacquot, qui veut pren^ 
dre des pommes dans son panier. 
A I K \ La chou vau^ mieux que le mot» ( De M. d'Alayrac. ) 
Finis donc , finis donc Jacquot , 
Ou je vais le dire à ma mère. 

JAtCQUELINE, 
Qu'avez- vous donc ? 

Michelette. 

fi } ^uel défaut. 
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Oh ! comme il est gourmand , mon frère ! 
Il Toudroit y je le dis tout haut , 

Sue du dé jeûner , Ton parlât bîen-tôt. 
! I C H £ L, f/z souriant à JacquoU 
Eh ! mais en parler ! pourquoi faire ? 
La chose vaut mieux que le root. 
Tous ENSEMBLE. 

La chose vaut mieux que le mot. 
( Ils se mettent au pied et un arbre , de manière que les 
enjans moins élevés se trouvent aux genoux de Jacqueline 
et de Michel: Jacquot j toujours pressé y veut prendre 
lui-même des pommes ; sa mère fait la distribution di4 
déjeuner : Michel verse le cidre dans une tasse qui passe 
de main en main, ) 

Michel. 

A I R / Le fils à Guillaume. 
Repas en voyage , 
Lorsque l'on a raim 

Matin 
Devient sous Pombragç 
Toujours un festin. 
Jacqueline. 
Maman , bonne et sage , 
Des pommes qui vont grand train 
Fera le partage 
De sa propre main. 
Tous. 
Repas en vo5rage , etc. 
M r C H E L , tenant une pomme d*une main et la tasse éU 

Vautre, 
Oui , loin du village 
Dans un lieu sauvage 
Ce bon fruit , je gage , 
Tiendroit lieu de pain ; 
Réduit en breuvage , 
D'un commun usage , 
Il a l'avantage 
P'être doux et sain..... 

Tous. 
Bçpas en voyage, etc. 



Digit 



zedby Google 



{6) 
MiCHELETTE. 
Sous ce verd feuillage , 
Oiseaux vous chantez en vain ; 

g'ue Votre raniâge 
ede à ce refrain. * 
Tous. 
Repas en voyage , etc. 
J A C Q U O T , repoussant sa sœurpour demander du cidre. 
Toi , l'on te ménage , 
Mais moi j'ai plu^ d'âge.... 
J'en veux davantage.... 
Plus qu'un petit brin , 
Cela me soulage ; 
A prendre courage , 

Jacquotvous engage 

Nargue du chagrin. 

Tous. 
Repas en voyage, etc. 
Jacqueline, J^ levant, ainsi que son mari et ses 
enfants. 
A l K: Ce mouchoir , belle Raimonde. 
Quel désert et quel silence ! 
Je ne vois plus de sentiers. 
.Michel. 
Ah! vraiment , c'est qu'on avance 
En marchant trois jours çntiers. 
Cette forêt si profonde , 
Oiv l'on ne trouve aucun pas , 
Est peut-être au bout du monde..... 
Moi , je n'en répondcois pas. 
Jacqueline. 

kl K\ Delà croisée. ( De M. Dacray. ) 
Au surplus le soleil levant , 
Qui se joue au travers de l'ombre , 
Egayé ^ mes yeux maintenant 
Cet endroit qui me sembloit sombre. 
A m'y délasser du chemin, 
Michel , je suis déterminée , 
Nous en pourrons partir demain 
Passons-y Ja journée. 
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Tous. 

Passons-y la journée. 
J A C Q U O T. 
Papa ! papa que de fraisiers 
Je découvre ici dans ma course l 

M I c H E L E T T £• 
Maman , parmi ces noisetiers 
J'entends murmurer une source. 

J A c Q U o T, 
Quel goût ! quel sucre ! ah ! les bons fruits ! 

M I c H E L E T T B. .; 

Comme chaque noisette est pleine ! 
J A C Q u O T ET M I C H Ê L E T T E. 
Maman , Papa , quel bon pays ! 

Passons-y la semaine* 

Tous. 
Passoris-y la semaine. 
, . i Michel*. _ ., i 

Unterreîn si loin du hamçau *^ 
N'appartient sans doute à personne ; 
M'est avis que c'est un cadeau - ' 
Que la providence nous donne. 
U ciel ! lâ^bas ! que de pommicffs ! 
Ah ! mes enfans , ah ! mon amie , 
Tout comme Anselme ^^ en bons fermiers , 
Passons ici la vie. 

T O U S. T 
Passons ici la vie. . ' . . 
J..A c QUE L I N E; 
AIR: Tom h long de la riviçr*.: , ^ 
Ilfaudroiturtgtte - ^ 
Dans les mauvais rems ' 
Et même aii plus vite 
Pour ces chers èti&n&i 
MlCSEL ypttnant mesure apte sa haché dcrPespace qu^il 
y a sur un des côté^, des arbres aux autres. 
n suffit, point de chicalu^^ 
Tesongeàcela, ' -' 
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Et je vois qu'une catané 

Iroit fort bien là. 
Mais sans plus attendre 
Vois-tu ces ôrrrieaiux. 
J'en Vais allef prendre 
Les plus forts ra'meaux. 
Jacquot !... viens aider ton perë. 
J A C Q IJ O T. 
• Papa ! nie voilà. 
, Miche 1^ embrassant- Jacquelinci 

Adieu bonne.... 
Jacquot, prenant la hache dt son peret 
Adieu ma mère. 
A Michelftte qui e toit accourue. 

\ Toi , demeure là. 



S C E N E I L 

JACQUELINE, MICHELETfE, MICHEL Aor^ 
^ de la icene. 

Jacqueline^ montant sur un tertre etconduisani 
Michel de Vôeil. 

Air : 71 pteàt^il fleut Bergère. ( De M. Simon.) 



E. 



iLOrGNE-Tpl de grâce " 
Le moins que tu pourras... 

M I *t H E L. 
Va , va , de cette pïace 
Long-fertis tu nie terras.. rf 
J A OQ iJ E L I "N^ B. 
Parlons-ftous cle manière 
Quenousn'en perdions rien..;. 

Nt I.C H E L. 
Jusqu'à présenlï ma cheire , 
», , Nous nous entendons bieui... 
T A c Q U E t I N E. ^^ • 

Profitons du Silence^ " ^ 

QtnTegne dansîe bois. 

-'Miche l; 
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Michel, moins nautt 
Malgré notre distance 
N'entends-tn pas ma voix : 
Je crie à perdre haleine. 

Jf A C Q U É L i N É* 
Moi , je crie aussi fort. 

M î d H E t. 
Je ne te vois qu'à peine 
Mais je t'entends encor. 

Jacqueline* 
Ah ! méchant , tu m'attrapes ^ 
le ne t'apperçois plus* 

M I c H E L. 
MalsVc^est toi qui m'échappes . : ? 
Que ces bôîs sont tduffus î . 

JÀC'QUELlH E. 
Va , maîgré la charhiîHe . • . 

Michel., 
Ta, malgré le taillis.^ . 
^ J- A c Q tr È L 1 N Éi 
Jeté vois dans ta fille; 
é M i;C H El. 

: Je te vois dans ton fils. . , i 



i I »nnnn r t t.. •■■ ni r i ■ , ■ ' ,im.^mi^im»éÊm^iàééÊa^^ ■ i n 

JACQUELINE/ MICHEL ET te; 

ifuè nyant fris tepûnuroù étaient *Us potnmès , lé remplit de fraisis: 

J A C. Q U'E L 1 NÎE se rgssey ont OU pied de t arbre 
. oit on a déjeûné ^ et^ricataitr^ * 

Air : Jk^ViJfe heureux eh tout ^ rnàdànéiselte. t Dé'M.'Grétry.) 

Or. .:. ;• / . lA 
CCUPONS-NOUS , jusqu'à ce qu'il revienne , 
Qu'à cela ne tienne , 
Ma tâche vaut la tienne ; 
Car c*ést fi*anchement , 
Ou pour Jacquot , ou bien poiir^cfielette , 
Que je peux seulecte , * 

B 
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Dans cette retraite > 
Tricoter gaiment. 

( Elle prête V oreille avec attention aux coups de coignée 
qui retentissent dam tafority qui sont portés de manière 
qu'ils tombent en mesure arec la suite de son couplet.) 

Prêtons Toreffle un moment. Pan. 

Il est en train maintenant, Pan. 

A tous les cottps qu'on^mend Pan. 

C'est autant d*arbres xp^ fend , Pan. 

C'est autant d'arbres qu^H fend. Pan. 
( Elle reprend son ouvrage. ) 

Occupons-nous jusqu^à ce qu^il revieane » 
Qu'à cela ne tierme, etc. 
C'est ëncorlui qu'on entend ^ Pan. 
C'est aussi trop imprudent. Pan. 

Ah ! quel travail fatiguant Pan. 

Par un solèS si brûlant» Sis. Pan. 

Jacqueline. , MichsIette; 
Occupons-nous jusqu^à ce qu^l Dépécbons-nous peur 
revienne, ^ que Jacqnot ne vienne, 

\M^ é-A^U^ «ail» lo M^rin^ Ou'à r#la tJQ tiniitir 

Qu'à cela ne tienne ^ M^tàphe vaut la sienne ; 

Car c'est franchement , {ÈUe'reviehtpris de Jacqueline.) 

Ou pour Jacquet, ou fa^erwpour Et puis fmn^ment 

Miclielette S'il étok là Ja pauvre M^;hèlçttp 

Que je peux seulette i I^e poufroit , seulètte ', 

D^ cette ceoraice , Dans cène tettaite. 

Tricotée i^aîment. Caresser maman. 

MlA9 EvJL E T T E , avec un air cMiflt 
A I R : Jardinier nt vois-^tu pas. 

Tù viens de baiser Jacquot » > . 
n &ut que tu me baises ; 
Malgré qu'il fasse bien chaud ^ 
Taf cueilli pour nous tantôt 
Ces firaises , ce^ fraises , ces fraises. 

( Jacqueline Vembrasse. ) 
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A I,R : Maman , vous me Vavii bUn dit. 
Ah ! quand papa s*en va chantant 

Pour Vaquer à Touvrage , 

Je suis seule avec toi , fnamati ^ 

Je t^aime davantage. . . . 
Pourtant , quand il dit tendrement 

Qu'il me trouve bien sage , . . 

Entre vous deux également 

Mon amour se partage. 
Jacqueline, essuyant le visage de MicheUtte. 
C'est fort bien £ût d'aimer maman « • • 

Comme elle est tome en nage ! • . • 
Mais à chérir ton père autant , 

Ma fille je t'etigaçe. • 
Bien que Jacquot sodt turbulent ^ 

Bien que tu stns plus sage , 
Entre vous deux également 
Mon amour se partage. 
JACQUEXINE. ^ MiCHELETTî!. 

Ces fort bien fait d'aimer '/Ah ! quand papa s'en va 
maman , etc. chantant , etC 



SCENE IV. 
JACQUELINE, MICHBLETTE,MICHEL, 

ponant des treillages quarrés^ tout frets à former sa cabane ; 
Jacquot portant lé hache ^ et sur sa tàe un gros fagot de 
piquets également préparés» 

Jacqueline, allani au-devant de Jacquot. 
A I 11 : Que pavions d! impatience» 

J\ H ! mon ami , tt| te &rces. ., , • 
Quel fardeau tu portes là ! 
J A C Q V O T , pirouettant avec la charge sur la tité^ 
C'est en essayant st% forces , 
Tra y la ^ U « ta 2 la , la 9 
Que Jacquot les aç(:fpitr4. 

B a 
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Michel A Jacqueline, et à ses enfantsi 

qui soulèvent le treillage destiné à former Iç toît. 
Air : Avec Yseijlt et m^s amours. 
Embrasse-moi : tout ira bien , , . 
Que i'ai d'esprit et de courage ! ^^ 
Prends ce côté , je prends 1^ mien , 
Chacun d'eux va leyer le sien »... 
Ces arbres sont ui) sûr soutien 
Pour uï\ toît qui o'est qu'en treillage. , • ; 

{Le toît entre réellement dans les branches de quatre qrhres 
disposés aie recevoir; Michel se frotte les mains d'aise.) 

Michel et Jacqueline. Jacquot et Michelette, 

Oh ! pour le coup ! Grâce à mon bras , 

Le toit va bien :. ^ Le toît va bien, 

Que j'ai d'esprit Comme papa , 

Et de courage ! J'ai bon courage, 

Qh ! pour le coup ! O^i ,* mon frère , 

Le toît va bî^ ;, Applaudisrtoi bien , 

• Qu'il a d'esprit. Nous avons fait 

Et de courage. Beaucoup d^ouvrage. 

Michel. 

' Air / De la meunière du mculifi à vent. 
Posons le fond premièrement 
De cette manière. . . . - 
T o .u s. 
Posons leiond premièrement 
De cette manière. ..j. * 

Michel a Jacqueline, et aux enfants qid 
taident. 
Prenons les côtés mainten^t , 
Et plàçons-les également , ... 
T o u, s. 
Voilà la chaumière 
Finie à Pinstant. 
Michel, liant chaque treillage avec des branches^ 
. flexibles. 
attachons tout solidement 
J)g cette manière; . . . ^ 



Digit 



zedby Google 



Tous. 
Attachons tout solidement 
De cette manière, 

Michel, 
Mettons des piquets à présent , » 
Çt par derrière , et par devant , , . ♦ 
Voilà la chaumière 
Finie à l'instant. 

Tous. 
Mettons des piquets à présent , etc. 

Miche LETTE. 
Puisqu'elle est finie , à présent , 
Permets-'moi , ina mère , 
D'y dormir un petit moment ; 
Jacqueline. 
Bien volontiers , ma chère enfant. 
Tous , avec joie , et MICHEL , se frottant les mains. 
Voilà la chaumière 
Finie à présent, 
J A C Q U O T monté sur le toit de la cabane. 
Pour moi qui ne crains pas le vent^ 

De cette manière , 
Je dormirai commodément. ... « 
Michel a Jacqueline. 
Je suis lier de mon logement. 
Michel et Jacqueline. 
Que de gens sur terre 
N'en ont pas autant ! ' 
{Les enfants sUndormentj Jacqnot sur ta cabane et 
Michelette en dedans. ) 
Jacqueline. 

A I R : 0/1 Tif s'avist jamais de tout. 
C'est aussi-bien qu'en bois cela puisse être. . . 
Michel , allant pour y entrer et ne le pouvant 
Tu la trouves donc de ton goût. . . . 
O ciel ! outre qu'on n'y tient pas de bout 
Je n'ai feit , ni porte , ni fenêtre. 
A cela près , de bout en bout 
Elle est fraîchç. ... , 
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Rien n empêche 
DV voir clair par-tout. 
( A Jacqueline qui hausse les épaules. ) 
Que veux tu que je te dise ? 
On ne s'avise jamais de tout , 
On ne s'avise jamais de tout. 
Jacqueline et Michel. 

Ai R : O toi qui n'eus J'amais du naître. 

Mais quel tableau P°';!""i'^Pf«- 
^ » pour une mère. 

Pauvres en&nts ! comme ils sont las ! 

Eloignons-nous de la chaumière , . • . 

Et parlons bas , tout bas , tout bas. . . . 

Que leur en&nce 
^ Goûte en silence 
Mieux que nous le prix du sommeil. . . ; « 

Nous, en ménage » 

Nous y à notre âge , 
Goûtons mieux celui du réveil. 



SCENE V. 
MICHEL, JACQUELINE, JACQU OT 

ET MICiHELETTE endormis^ ROBERT. 
Robert. 

Air: Qiie le Suhm Sêlaiinm 

^CJI donc coupe ici du bois? 
MICHEL ET Jacqueline. 
Baissez tant soit peu la vcrix ; 
C'est moi qui. . . . 

Robe r t. 

Quoi , téméraire ! 
De quel droit ? et pourquoi faire ? 
Michel, bas y et montrant sa cabane» 
Parbleu, vous le voyez^bien* 
Robert. 
Très-bien , fort bien. 
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Cela ne me blesse en rien ; , . ; 

Mais 

Michel. 
£h bien qui donc s'en offense ? 
Robert. 
Cest l'ordonnance. .... Sis. 

Michel, 
Ce lieu n*est donc pas désert ? 

Robert. 
Vous jgaussii^z^vous de Robert ? 
Chez le bailli de madame , 
Marchez tous deux. 

M I c H E L^ , 

Non ^ tredam^. • . : ;* 
Nos enfants dorment trop bien ! 
R 6 B E R T. 
Eh bien , et bien ! 
Vos en&ntV n'en sauront rien. 
Allons vite , et tôt qu'on s'avance, :. . 
C'est l'ordonnance.: ... Bis. 

Jacqueline. 
AîK.mÂkSoiu. ' 

Pour ces^jrameau|L$f^^e£ napins prompt 
A nous cnercher querelle : - • 

Je vous promets c^'ilsrtewendjront 
L'an qui.yient,'de plus belle ; ' 
Ici , nous aUons «o^ tenir v. . > 
. Si ma parole est vaine ^ 
Vous verrez à nous punir 
A la saison prj(»chiibe. ., i Bis. 

. : R .^ E R T- 
Air : Pucelle avec un cœur 9 eut* .CJ)*AnaLSsb^) 

( A part, y 

Leur bonne fo^. 
Merendcoi. ..;. 
Us sont kuiocents je clH)i ,y 
MoL 
Michel e T: : J acquklike. 
Je ne laisse qu'avec effroi 
Nos «afsmts sans toi ^ sans moi. 
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Robert.^ 
Vous vîendrêst : j'en jure ici ma foi , • • . ^ 

.Michel. 
Nous reviendrons : . . 

R O fi E R T. "^ 

J*eri jure ici ma foi , 
Sur eux , soyez sans effroi. 
Michel Et JacîqubliIïè. 
Hélas ! qUèl cruel effroi, 

R O Ô E R T. 
Vous reviendrez : j'en juré ici ma foi ; 
Notre bailli peut adoucir la loi ; 
Mais moi je fais mon emploi. 

Suivez- moi y^ suivès^^nioî, 
M rcit É'L* E t J A P Q U E L I K E. 
Quel effroi ^cjuel effroi ! " . ; 

I . 1 - I I I I ru '1 I i7< 

.r;S;.G ËNE' VI. 

J A C Q'U Ô.t.„:-M I.C H E I. É T T E. 

M I C H E L E T T ©i. ^tiried^Ji4 de la cabane. 
AiR' r0i rSft^ann d^ ta Hosiefé. 

JVl AM A-N^ f . . rtiaitian ! v.um moilcofps frisonne' 

Hélas ! . . helas ! . . quëlféfrtiartias \ ^ 
Papa ! . . . papa t.i. < je n'efttemi^ petsôorte^ 

Hélas ! . . . hélas \\ , AU n'yîsOflt: pas.> ,^ . • 
Parlerai-je , ou fetai-je Wert deFHie taire ? 

Je n'en sais rien sut rnfa 'foi :* ' 
Quel bonheur ! làhaut je v^i ^^jef^voi . . i. 

• ' ' ' ^Moftf freté.^1 r: ^''''' 'f'-'l' ^ • ^' ■ ^ 
Ah ! mon frer^-J^ **"i *^"^ ' 
Mon cher frerfe*' " 
Réponds moi, ' 
Ou je meurs de troubleiet d'effro?. ^ 
J A c Q U O T , faisant des gestes de réi^eiL 
Ma sctul ^ ma sœur , veui^-tu bien tè taire -^ * » 
Elle a , • . . je crois , le diable au corps. 

^^ . MïCHELETTE. 
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MiCHELETTE* 
Dors-tu ? 

' J A Ç Q U O T, 
Pourquoi? 
MlCHSL£XTE< d'une voU trertihlante. 

Cest que }'ai i mon firere , 
Gdi&d'peur !.*•• 

J A C Q U O T* 
Gnipd^pdur ! ma ^mxt ^ je 4ors« 
MiCHELETf '& ^ secouant ta cahantk 
Air: Trowet à fui paHer. ( De M« Ùéaytàt, ) 

Ce'qtie jevaîs^t'âpprendre * 

Va te Eure frémir... •; 
JagQUOT, descend impaticnfé^ 
f Autant vaut^ descendre 
Que de ne pas dormir ^ 
Que de n^ pas dormir. 
Maïs , où^donc secàche notre père ? 
Mais , oii donc se cache notre mère \ 

C'est pour me désoler 

MïCHELBTtE*. 
Nous nWoiM plus ]!non frère ^ 
J'ersonne à qéi parier ^ i:.* 
•'' AquiparTer, 

J A c Q v o T , riant; 
le devkie tâfr^de > 
Et je cours.les cherche^ * 
MlCHClCTtE«/f retmînt^ 
Anselme est' li ^ rôde ; 
Et'de t'en approcher ^^ '^ ' 

• ' Moi , je dois t*empêcher'.4*.* 
r " y À ,Ç Q U O T , s'/chappa^t; 

i^h ! tv grois 4e9y¥an^i:on freie. 
Al I C q E :L ï T T E^ plçutonté 
Âiil.laoquot y tu ris de msi prière i 
£t tu veux t'eo aUef ....« 
Tu po^nf^s bien » mon^ere ^ 
^ Jrouyer^ oui j^griftr * 
A qui parler « 
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( i8 ) 
J A C Q XT O T , dans te fond du théàtrt y et revenant 
avec réflexion et crainte. 
A I R : Des Tremhleurs. 
Personne eh cette demeure!.... 
C'est tout de bon qu'elle pleure ! 
Séroit-il vrai !... que je meure ^ 
Si j'y peux rien concevoir. 
Ce n'est pas que moi , je tremble ; 
Mais il est bon , ce me semble , 
De nous rendre compte ensemble 

De ce que tu viens de voir 

M I c H E L E T T E. 
Air: Tout au beau milieu des Ardennes, ( D*Aristote. ) 
Anselme a signalé sa rage ! 
Je ne l'ai pas tçut-à-fait observé ; 
Mais c'est bien lui , c'est lui , je gage , 
Car j'en revois lorsqu'il est arrivé ; 
A sa fureur , 
Mamîan^ dans sa douleur,. . . / 
Opposoitja douçeur« , 
J A C Q U Q T. 
Finis , ma chère sœur , c^ fauroîs peur ; 
Mais . achevé par cpi^plaisance^..*. 

M i Ç H E L;B^ T T E. 
Tu sauras donc que |e mç tenoiscoi. 
Notre père a fait rés^tancé , 
Mais le phantômea çri^^, smvez<-moi. 
Sa grosse voix, 

SLii rouloit dans le bois > 
e glace' encor d'horreur. 
J A C Q U O T E T .: M I Ç H E L F T T,e; 

Finis , ma chère sœur .- tu me fais peur 

Dieu sait comme ta sœur ^voitgqind'peur...r 
7 A C Q U o T.adossé'avec)^ ICHEJL.ETTE; 
Air i: Où s* en vont ces gais Bergert l 
Anselme , étoit-il en blà^ic ? 
. M I C H E L E T t' À,; ^ 
Je n'en sais rien , mon fiéç^. 

J A C Q U O T. 
C'est en noir > probablement ^ 
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. ( '9 ) . 
>u' Anselme étoit ma chère ; 
>ar c'est la couleur d'un revenant. 
Ensemble^ voyant le Bailli. 

Cestfiikdenous^^^^^^^^^^^^ 
mon trere. 



s 



( Ils tombent à terre , et ne se relèvent que peu à peu ^ parce 
que Jacqueline court à eux. ) 

SCENE VII. 

LES PRÉCÉDENS , MICHEL , JACQUELINE , 
LE BAILLI , ROBERT. 

Le Bailli a Robert. 

Aie: Comment goûter quelque repos» ( De Renaud d'Ast. ) 



D< 



"ONNE-MOI ce procès verbal •... 
Et remporte mon ëcritoire.... ( A part. ) 
D'après mon interrogatoire 
Ces gens n'ont pas fait un 'grand mal, 

Michel. 
J'ai cru pouvoir , sans qu'on hi'en gronde , 
Faire un toit la nuit , à mon tour y 
Des arbres dont ^ dont pendant le jour ^ 
L'ombre appartient à tout le monde. 

Jacqueline. 
Les oiseaux de cette forêt 
Ont , sans doute y un sort plus tranquille. 
On les y voit , pour leur asyle , 
Choisir le rameau qui leur plaît. ^ 

Sûrs qu'on ne vient pas les poursuivre y 
C'est leur nid qui les rend heureux. 
Déjà nous nous aimions comme eux , 
Comme eux encor nous voulions vivre. 

Michel. 
Pour ma femme , il étoit si doux 

D'avoir un chez-elle, unménage 

Ce gazon , ce jardin sauvage , 
Cette eau pure alloient être à iious« 
Destin ! faut-il que tu te plaises , 

C Ol 
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( >® 
Sans sujet, à nous désoler J 
Faut-il qu'on Vrenne nous troubler 
• Çugind nous avons toutes nos aises. 
L B B Aï L L lyavèc infiniment et atientiàn à Jacqueline. 
Al ^\ Ah! je vois qii*ii y viendra. ( I>» Realùii 'i*Ast. ) 

,Passon5 sur k perte évidente 
Du bois coupé que je vois là. • • • 
.. ...la génération pirésentç 

N'en manquera pas pour cela...* 
Mais , au mépris de rordonnance > 
,. Si par vol ou par imprudence 

Les passants allant renversants 
Par-tout les arbres naissants , \ 

Pe quel bois les petits enfants , ^ Usi 

. : . . j).g .ÇÇ5 enfâns intéressants y 

^ Se chaufFeroient-ils dans cent ans? 
fMiCHÉt ET JACQUELINE. 
A I R 7 'Lorsqueîvtt 'nous mit en ménage, ( Pu droit dû seigneur* ) 

Ma famille a Pair de lui plaire | 
(jar il s^attendrit , je le vois ; 
Nous pourrons fléchir sa colera 
S'il entend leur petite voix. 

. Mon enfeht , dit comme!^^ P^^^* 
^ ta mère. 

Pardonnez-nous , pardonn^z^nous , «. * 

r%,» M • 7 Bis. avec les 

Dé)a votre au est moiïis sévère ♦ Enfans. 
Que votre eœuj; soit aussi doux , 
I-È Bailli àpart. 

A I R 2 LiH ckamôif dans la pfai¥ie^ 
Notre duchesse est à la chassé , 
Qui sait quand elle reviendra ?.m.« 
A coup sûr elle féroît grâce 

A ces deux persohnages-là 

( II lorgne Jacqueline , et frappe famliérement surl^épauh 
de Michel) 
( A Jacqueline, 

Pour vous prouver que fe vous aitOQ 
Je dét^lwç cet 3Çt?Tlà.M,,, 
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( A Michel. ) 

Et je sens un plaisir extrême 
A vouloir t'obliger moi-même. Bis. 
JACQUELIN "E^ui présentant le panier d^ fraises 
qu'a cueilli michelette. 
A I R : Votre cœur , aimable aurore. 

Acceptez ce léger gage 
De notre remercîment. 

Le Bail;,!. 
D'un aussi sincère hommage 
Je suis très-reconnoissant ; 
( A part. ) Mais , d'éprouver davantage , 
En vain mon cœur se défend 
Quand elle a , sur son visage , 
d fraîcheur de son présent. 

A I R : Que ne suis- je la fougère. • 

( A Michel. ) Si ta femme , les Dimanches , " 
Veut bien de ce fruit vermeil , 
Me faire avec ses mains blanches 
Un panier toujours pareil , 
En m'engageant à les prendre » 
Je ne serai pas &ché 

Su'elle cherche à mêles trendre 
n peu plus cher qu'au marché. 
( // laisse tonAer le panier Je fraises, ) 
Al K: Ah! maman , que je f échappai belle. 
Mais y mon Dieu que ma bévue est forte ; 
Quoi ! c'est mon panier qui m'est échappé de la sorte! 
Ah ! grand Dieu , que ma bévue est forte ; 
Jacqueline Michel et les enfans. 
A les ramasser nous allons tous nous empresser. 
{Ils se mettent f à et là à ramasser les fraises et à les remets' 
tre dans le panier. ) 
Le Bailli. 
Moi , je souffre à vous voir de la sorte : 
A la patience au fond du cœur je vous exhorte: 
Car avec l'habit noir que je porte 
Loin de vous aider 
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( " ) 

Je ne peux que vous regarder. 
. Mais , mon Dieu , etc. 
A les ramasser c'est aussi trop vous empresser. 
A I R : Monseigneur j vous ne voye^ rien. 

Combien à tout ce qu'elle fait 
Jacqueline met donc de grâce !... 

Michel. 
Rendons notre panier complet. 
Jacqueline. 
Oh ! j'ai bien nettoyé ma place. 
( Aux Enfans. ) 

Four une ou deux fraises de plus ^ 
Ne déparez pas le dessus.... 
Le Bailli. 
Qu'elle est ! qu'elle est bien ! 
M f C H E L , apec jalousie , se mettant entre-^deux. 
Vous dites ? 

Le Bailli. 
Je ne dis plus rien. 
JacQUELIN Ej/aisant offrir le panierpar ses enfans. 
AîK: Du Seigneur bienfaisant, ( La fête des bonne gens. ) 
Comme on vous le présente , * 

ReceVez-le de nouveau. 

Le Bailli. 
Votre humeur obligeante 
Ajoute au prix du cadeau. 
A tous. Venez me voir au village , 

Mes amis , mes bons enrans.... 

Rentrez dans votre ménage , 
Sur-tout point de complimens. 
A pant en s*en allant. 

Michel , d'impatience 
Vient d'avoir quelques momens. 

Malgré leur innocence , 
L'amour les rend clairvoyans. 
Etouffons dans leur naissance 
Mes coupables sentimens. ' 

Ah ! ce seroit conscience ». 

De troubler ces bonnes gens. "' 
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(13) 

SCENE VIII. 
LES PRÉCÊDEN S, excepté le BaiUi. 
JaCQUOT et MlCHElETTB. 
Kl%:Dc la lanterne magique. 
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H! qu'à notre cœur sensible 
Votre absence étoit pénible ! 
Nous ne croyons pas possible 
De nous revoir dans vos bras- 

J A C Q U d T. 
Sa frayeur étoit risible.... 
Elle me disoit tout bas 
Qu'Anselme , d'un ton terrible , 
Avoit dît ; suivez mes pas. 

Jacqueline. 
Que votre cœur soit paisible.... 
( Ce nom m'est toujours sensible ) 
Plût au ciel qu'il fût possible 
De nous revoir dans se^ bras ! 

MicheletHte. . 

A I R : Avêc li$ feuic dans U village. 

Pavois pourtant bien dansFidée 
*" Que fa vois entendu ses pas...* 

. , M I CH E.L, av^cfermuL . . , j ■ 

Nehnî : la chose est décidée , - • ' ^ 

Il ne peut revenir , hélas ! 

^, vj ^ C Q U E L I,N E, 

D ailleurs , s'il en avoit envie , 

D'en avoir peur nous aurions tort : 

Il fut trop bon pendant sa vie , 

Pour ne pas l'être après sa mort. - 
On entend une chasse ^ et le bruit des cors remplit les 
... , iàterualle s de V air suivant., 

A I R : Vn petit Capucin, 
Quel bruit se fait entendre ? Tron , tron , tron^ tron. 
Ouel bruit se fait entendre ? 
Ce sont des gens heureux , 
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Joyeux^ 
Ce sont des gens heureux- 
J A C Q U O T. 

Je'ne puis me défendre , Tron , tron , tron , tron; 

Je.ne puis me défendre 
D'aller les voir exprès* 
de près , 
D'aller les voir exprès. 

M1CHEJ.ETTII. 
Si nous allions ensemble. Tron , tron , tron , tron; 

J A c Q u o T, 
Volontiers , mais je tréftible 
De te voir , avoir peur , 
ma sœur ^ 
De te voir avoir peur. 
Jacquot , emmenant sa saur. 
Vous permettez ^ mon père , Tron ^ tron , tron , tron; 

Michel. 
Soit ! allez-vous distraire* 

J A C Q U e i ï fî £. 
Tu reviendras bientôt. 
J^cquQt. 

Jacquot et Micheiet^je. i . : 

Nous reviendrons bientôt. ^ 

I « ■ ' ,»■■■■ ; ■ m il n 

s c E N El X 
MICHEL ET JACQ.ÛÈHNE. 

M I c H fe ï^ " 

A I u : D'une amante abandonnée» 

JVlilNTEiaAKT, ô Jàcquellpe , 
Que nous sommes de repos ^ ' 
Nous pouvons bien , j'imagine ^ 
- Nous remettre à nos travaux , 

Nous avons marché de.spite Bis ensemhtii 

par tantde chemins nouveaux \ 

Qu'il nous faut fei^e au plus vît« ^ ' 1 

Pour Jacquot , pour la petite ^ 

Toi , des bas , moi , des sabots. 

Michel; 
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MiCHEt fet ÎACQtJEt l'A Z y travaillons. 
AiR : De Malbrouch^n Mineur ou Majeuf 

Michel. Jacqueline. 

î^ourvu qu'on nous oublie ; 

O ma femme , 6 ma douce amie ! Cher époux , bonheur 
Pourvu qu'on nous oublie , de ma vie ! etc. 

Que nous serons heureux* BiSk 
5ur cette herbe fleurie , 

.Omafemme^Àmalbonneamie! Cher époux, etc. 
Sur cette herbe fleurie 
Comme on travaille au mieux ! Bis^ 
L'un et l'autre on s'épie » 

O ma femnje , ô ma douce amie ! Cher époux > etc» 
L'un et l'autre on s'épie 

Pour se parler des yeux^ 

Que nous serons heureux Bis, 

Tous quatre en compagnie ^ ^ 

O ma femme , ô ma bonne amie , Cher époux , été* 

Tous qUatte en compagnie , 

Et quelquefois nous deux. ( Oh entend des cors ) 

s G E N E X. 
MICHEL, JACQUELINE^ UCOUÔT. 
J A C Q U ô T, accourant tout esscfuflé^ 
AlK : Je suis Hé natif de Perrah. ^ 

jVlo N Dieu , mon Dieu ! qu'elle est doue bèllet 
J'ai laissé ma sœur avec elle > 
Mais i'accours pour vous prévenir. 
Ah ! je n'en peux revenir; . . . SiSs 

Elle est d'une douceur extrême 
Pour vous dire Qu'elle nous aiolea 
Elle-même ici va venir ^ . . . ^ 
Non , je n'en peux pal revenir* . i Bis. 
{A Jacqueline. ) Sa voitute est quasiment Êiite , 

§>uoi qu'en or comme une charette* 
IX chevaux blancs la font courir. 
Ah ! je n'en peux revenir. . . ^ BiSé 
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5ans craindre de tomber par terre ^ 
pe grands messieurs grimpés dçrnejrç 
S6nt'd*uh rougèà'vous éolouîr, ' 
lïdh , je n'en peux pas revenir. . • J^zV. 

C'est un vacarme ! une poussière. . . . 
Plus tous les chiens sont en colère y 
Plus les messieurs ont de plaisir. 
Ah ! je n'en peux revenir. . • . ^ Sis» 
A droite , i'gauche , ils vont , ils viennent . • ; ! 
t)ans les cornets jaunes qu'ils tiennent , 
Ils souflent à h'^n pas finir. ^ 
Non je n'en peux pas revenir. ... Bis. 
( On entend redoubler le bruit des corps ; Ifs laquais de 
madame la Duchesse là précèdent.} 

I I !■ I I I ■■>■! I ^ "" I I I I 11 ■ ■ 

SCENE XI. 

LESPRÉCÉDENTS,Mde.LAPUCHESSE^ 
MIC H E L ET t E. 

Mde. LA DUCHESSE. 
Air : Non, mes amis des dmx Silphes. (De M. Desaugiers. ) 

iS --^ ^^ - '^ -' 

j^^]^^ ce fentier ^'PH laisse ma vo^tiire , . • . 
Je saurai l)ien retîrou ver mon chemin . (ses gens se retirent. } 

Mbttcœur me dit de siûvre l'aventure. . . • 

Co'ndui^ç;f-moi , petite» par lambin. 

M Î"C*H Ê L E T T E, de loin. 

¥s>xis voyez-là , mpn père; 
Vous voyéz-là , maman. 
J A C Q U O.Tj (dlant au-devant de mi^dame la Duchesse: 
Reconnoissez. son petit frère 
Qui vous quitte dans le moment. 
Mde.,vL A D ir C H E s s p. 
Ma bonne. Eh ! quoi , vous paroissez chagrine, 
gt vous ,. mon cher , vous ne me dites mot. 

Michel, saisi de respect. * 
Nous nous nommons , Michel et Jacqueline. 
JÂC<itJELINE, également embarassi. 
Et nos enfants , Micbelette et J^cquot. 
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Michel. 

Nous sommes d'un village. . • ^ 

^opeUnoey demeuroit.x ,\ ,. 

Maïs il est mort ! c'est bien 4pn\niage. 
M I c H E L ^ E T Jacqueline, 
£t nous logeons ... ditns la forêt. 

Mde. L À_D, p ç JH E S ,s ,5. 

Air: Dis simpïis,/eux de son enfana* 
D'oiseaux et de giÈier , peut-être ^ 
Avez-vous peine à vous noùni*. • • 

Michel. 
Nous n'avons pas Iç ccepr 31 ttattre. 

Jacqueline. 
Qui de nous fes fetoit ^érirj . . 

Mde. L A ,D U C 5 i S S B. 
Seroit-ce donc là la chaumière ? . .y. 
Michel ^ïJac q y ex i n je. 
Oix nous comptons nous établir. 

Mdé. I AD tJ c ô E s s E. 
Ah ! c'en est trop , mon cœur ie s'erre. * 
Non , ]t ne (fois j^ ïe sbul&ir» 
Michel ET Jacqueline; 

;AlA : Plaigttii le sort £im pauvre, voyagettr. 
Ah ! laissezi-nous cet asyle jcaché ^ . .. 
C'est la fa\^ur , qu'à vos genoux j'implore. • ^^ 
Déjà, madame y on nous l'a reproché.^ .. - 
^ Pour nous fôter , viendriez* vous c^ncore ? 
. .^ Mde. L A D U c H J&.S s E< 
Qu'y feriez- vouX Rendant rWyef glacé ? 
J A.C Q U E L I N B.,; ' 

Réponds , Michel t.car pour moi je l'ignore. 

M.i C H B L. 
Dame,, à Thiver.^ nous n'avions p8!s pensé. . . 
{Regardant Jacqueliaê.) , 
Oh ! ^^s l'hiver/^ vîeiidca pas encore; 

Mde. L.A DiU C HE s ,S B, 
Un tel état peut-ii leur sembler doux ! 
Ah ! qu'en secret, mop ame le dépfofé ! 
Quoi ! mes amis 1 6es enfants sont àvous ? 

D ^ 
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(^8) 

jACQUEl^INE EL HlCKBL^ en saluant la Duchesse, 

Madame , hélas ! nous n'avons qu'eux encore. 

Mde. laDuchesse. 

Air: Pans U cœi^r d*une cruelle. ( Pc l'Am^t Statue. ) 

{à part.) 
' L^hymen , à mes vœux rebelle , 
Ne nous rend pas si contents ; 
Mais Pocçasionest belle, , . • 
J'adopte vos deux enfants, 

A ma chimère 
Prêtez- vous avec douceur . . . , 
Que je rêve le bonheur , 
Qu'au fond du cœur , 
Goûte une me;:e. 
( Aux enfants qui s^éloignoient. ) 
Un peu plus de confiance , 
Jacquot y sois donc sans effroi. * . « 
Sttdus^ux, d'intelligence 9 
Mes enfants , embrassez-moi. 
( Elle les embrasse. \ JACQUELINE ET MlCHEi; 
Douce chimère , Quelle chimère ? . . 

J'éprouve un transport flalteur C est pour nous beau- 
Èt je rêve le bonheur coup d'honneur. 

Qu'au fond du cœuc ]Elle rêve le bonheur 

Goûte un^ mère. Qu'au fond du cœur 

Goûte imë mère. 
Jacqueline a Mde. la Duchesse, jwi 

fait mine d^ emmener Jacquot et Michelette. 
^IR ? Une ffune berbère, ks yeux haignk de pleun^ 
Protégez ma tamillç , ^ 
Mais ne l'emmenez pas. . . , 
O mon ^Is ! ô ma fille ! 
Re volez dans nos bras. 
Oii pourriez- vous mieux être ? 
N On a beau vous chérir, . .*. 

C'est lui , . . c'est mdi qui vous fis nahre^ 
Nous feriez-vous mourir ? 

Michel. 
* Malgré que vos promesses 
Soient d'un cœur généreux ^ 
^alpréquevQS çaressç^ 
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(^9) 
Soient un honneur pour eux. . . T : ^ 

Ah ! je vous en conjure, 
Gardez un tel bienfait. 
Abandonnés , dans la nature. 
Qui donc nous aimeroit ! 
Mde. L A D IT C H E s s E. ' 
Air / Simple naïve €t;olietfe.{D* Aixcàssin,) 
Ma demande étoit indiscrette , 
Mais sans doute qu'avec plaisir , 
Vous me permettrez de choisir , ; 

Dé Jacquot , ou de Michelette. . . . 
Michel et Jacquej.inb. 
Ah ! grands Dieux ! quelle offire est la vôtre. 
Qu'un tel choix est embarassant ! 
JacQUOTETMICHELETTE y:lesyeux baissù. 

£b ! bien , mon père , ... eh hisn , .maman. 
Michel et Jacqueline,/» poupont s$ 
déterminer. 
raimemieuxgarder y^^^,x^^^, 
raime mieux garder * '^^ ■ - "^' 
(Leurs enfants se précipitent dam leurs bras.J 

Mde, L A D U.C H E s s E. 
4lB. : Compagne tant cfiériç» (Pesq^iatre coins. ) 

Un telrçfus ifv'éclaîre , , , ', / " 
C'est un avis du ciel. 
Je serai vot;rè inere 
Jacqueline et Michel. 
'Augmentons , dans ma terre , 
Le nombre dés heureux ; ' 
J'en laissois deux à feîrç l 
En n'en faisant que deux, x 

Quittez cette demelire, : 
Je vous en fais la loi. ...:.: 
Dans moa château sur Fheare , 
Rendez-vous avec*moi : 
Michel, il vous en coûte 
' D'abandonner ces lieux.;. ., ' ' , ''v 

Vous étiez bien , sans doute , - 
Mais oh peut être tnieuiç^ 
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A I B. / Nvn , non , Doris , nêpennfdf» 
Sans changer rien à votre état , 
Je changerai votre existence, , 
Point de refos, . . .point de débat , 
Q)mptez sur linè honnête aisance : 
Ce plan quî paroît vous charmer , 
Aiî châteaii vons allez le suivre. 
Vous vivrez- pins pour vous aimer 
Quand vous pourrez aimer à vivre. 
M I C H E L E T J A C Q, U E L I N E. 
Air : Monsieur' de Monti. (Bourëe de Saintooge. ) 
QûkI plaisir je sens ! 
Moi, de même, 
Mol y' de même; 

QueF plaisir je sens 1 , ; 

Gédpns^^à ses vœux pressants ; . 
'- Qà vont nos enfems ? 

Nous irons bien de niême. 
Où vont nos en&nts , 
Nblis ieiotis tous cotitents. 
J A C Q U. O' TET M I C H Ë L E t T E. 
Quel plafhif je sens! 
Mô4 , de même, 
Moi , de même; 
Cédons à tes voèux: pressants ; 
Où vont nos p^ént^ r ' 
Nous irons bien de i^némé. 

Mde.^ LA D ù C H E S S È. 
O ! mèl tdÀnès gens! i 
Je vous aïéne , 
Je vous aime, 
O ! mes bôlinè^ gèiïs , 
Au château Je vous attends. 
Que l'un de mes geAs 
Voup y meWe lui-méiiTe ,' 
Avec vos enfants , 
Je vous rendrai contents. . , 
MICHEL iT J ACQUE. J AÇQUOT et MIGHÇTTE, 14 DUCHESSE. 
Quel plaisir je sens , ' Quel plaisir je sens | . Ô n^es bonnes gens « 
Moi de même, etcc Moi de mé^e , etc^ Je vous aime » etc. 

( Les Domestiques de madame ht Dachesse approchent. ) 
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SCENE DERNIERE* 

LE DOMESTIQUE, MICHEL, 

hâtant sa femme et ses enfants. 

Michel. 

Air : Cest une ^bagatelle. 
Ma femme , prends ton tricot ; 
Toi, prends ton bourdon , JTacquot. 
Donnez-moi vite ma bacne , 
Ciar j*ai peur qu^il lie se fâche , 
Ce monsieur qui ;ie dit mot. 
S'il croçuoit trop le marmot 
Ce seroit mal , payer très-mal son zèle. 
Le Domestique. 
Mon zele ! 
C'est une bagatelle. 

Michel. 
Ça , monsieur , quand vous voudrez. 

La Fi. p u R. 
C'est par-là qup vous prendrez. 

M i c H EL. 
C'est donc plus loin qu'au village. . . • 
L E D O ME s T I Q V E. 
Infiniment davantage. 
Michel. 
Vous croyez . . . que nous ferons . . . 
Le D 9 m es tique. 
Une lieue aux environs ; 
Et par ma foi , moi , je la croîs mortelle. . . : 
J A G Q U o T y en sautant. 
Mortelle ! 
C^est une bagatelle. 

Itf l C H JÇ L. 
A I R : C'est ce qui me console» 
Ainsi que , Jacqueline , hélas ! 
Mes en£Éints sont déjà bien las ; 
C'est ce qui «ne désoje . . . Bis. 
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Mais le trajet sera moins grand 
Si nous chantons chemin niisant ^ 

C'est ce qui me console^ . . . Sis* 

Jacqueline* 
II- faut profiter du moment , 
Et quitter cet endroit charmant ; 

C'est ce qui me désole : • . . SiSé 

Mais Michel tne donne le bras , 
Et nos enfants suivent mes pa^ ; 

C'est ce qui me console. . . . Èist 

Michèle TtÉ. 
Mon cher Jacquot , marche après moi , < . * 
C'est un retour de mon effroi ; 4 . . 

C'est ce qui me désole : . . . Bis* 

Mais qu'Anselme vienne la nuit ^ 
Notis serons loin de ce réduit ! 

C'est ce qui me console. . . ♦ Bisi 

Jacquot, tournant la tê té ^ 
'Aux fraises de cette forêt j 
Ma chère sœur , ihoi j'ai regret ; 

C'e^t ce qui rtie désole : . i Blsî 

Mais pour arriver au château , . 
Je vais voir du pays nouveau ^ 

C'est ce qui me console. . . . Bisi 

M I C H E L , e/2 regardant sa cabane. 
Avoir fait cç bon logement , 
Et le quitteif si brusquement \ 

C'est ce qui me désole : . * Bisi 

Mais il Sera tout préparé 
Pour un voyageur égaré ; 

C'est ce qui me console. ... Bisi 

Jacquot, auPublicé 
Quand il faut unir la gaité 
Avec la sensibilité , 

Un auteur se désole : . . . Bis: 

Mais il sait , qUand le sujet plait , 
Qu'on fait grâce à plus d'un coUplet ; 

C'est ce qui le console. . . Sisi 

FIN.- 
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ou iYé^iSbûpHE 
COMÉDIE 

EN CINQ ACTES Et EN i>ROSE. 

Par Monfieur le ÎFÊburé, Baron de 
St. iLDif^HôNT," Ckevau-JQêgtr de 
. (c- ffirdfi ordinaire dn Roi* . r ; 

* ( ■ ' ' MiJiH ^^.. I I. I . Il ) 

• • « • « é Ce n'eft point la naifTance ^ 
Ce n'cft que la vertu qtrî fafifi la .(fiÎBfcrofi^ J ^* 






r J 



; ï 






A s TV JC O i M\'.,j,> 

Chex KfJESEvsTTER, Imprimeur - Libraire^ 

.» .Q^ I I I tj i / ' 

1771. 
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NOMS :., 
D^-^ PERSONffAGES, 

M. le Chevalier DE VERVILLE^ amam de 
Sophie , firere de Madame de S% Sj^vér'.;; 

Madame DE St. SE VER. , \ 

SOPHIE, figurante à l'Opéra. 

iEMILI^j figurante, à l'Opéra > fœ«r caderte. 

Made. DU CROC, mère de Sophie* d'jÈmilie. 

D OR VAL, amant' d^mUie. "' ' ' 

M. DÉPENCE, finanfcîer. 

Madame COMMERCJÊ^^revendeufe st^la toilette. 

M. LE BON, bourgeois. 

UN JUGE. 

UN EXEMPT. ' 

UN COMMISSAIRE. 

UN GUICHETIER. 

UN LAQUAIS. 

LE GUET. '' ' * 

La, Scène ejl à Parisi 
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r-1*^i'^'nift*il>-ft*^i1ii*fiilii*i1riti^li-i*r)li*'--*'--*Trti*'ifli*rt-? 

s O P ïï ï 

ou LE TRIOMPHE 

D E LA VERTU, 
COMÉDIE. ' 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre reprcfente La maifon da Sophie j elle eft 
meublée Jimplement ; à droit eft la chambre de 
Sophie , & à gauche celle d'j^mUie. 

S C E N E PREMIERE- 

' SOPHIE efi i cété (tune toile , elle tient un gros paquet de 
lettres & en lit une. 

ÏL m'eft donc impoffible Savoir accès chez vous , adorable 
Sophie; mes prières, ma perfévérance , mon amour , touc 
•r vous eft indifférent: hélas ! vous favez cependant fi mes hom- 
mages font purs & refpeâueux: je vais tous les jours au fpec- 
tacle y quand vous ne danfez point , je n'y vois^ je n'y trouve 
perfonne. Japperçus , -je parlai hier à votre mère : mais elle eft 
de ces femmes dont la fenfibilité n'eft affeâée que ^ par Tor :• 
faut-il/belle Sophie « que d'une fcttrce auffi fangeufe , la plus 
vertueufe y la plus digne perfonne ait jamais ? • . Mais tirons 
fur elle un voile éternel , eHc vous eft trop proche & Tcclat 
de vos vertus fuffit pour la rendre refpeâable • • je dois pstrtir 
inceffamment 6our entrer en campagne , vous me lainere^ 
emporter le deuil & le défefpoir ; ah , Sophie ! Le Ciel 
tnm cémoià fi^j^ rwlf^ davaoûgc que furer à vos pieds Ta* 

Aai) 



Digit 



zedby Google 



'4 SOPHIE; 

çotrcp/tndrc ^utre cfeofe ? ?diiîu,, cherè' î|ophif ^^ j*«C(eiïm, 

vous où k lUQU où la yk,^ £f 'çUvalier de YtffiUc^ ;' ' 

' -S: ^ SO'SUtt: v^.: ' - 

Pauvre J^ne'homjpe , youl étiez dîgpc <tûn •Àeilfeùrrort f 

guef ftyîé ! q\iflré delftitefie pou/onfe pcfftmw'ëe ton âgé I 




DQus rendre maineureux 1 un o; i autre : noui ne p<: 
être, unis , trop de diftance nous fépare , je veux être ver- 
tueufe , îlfaut ëtoûfFfr tout fentinient de tend^jfljirj, c*eft si* 
pargner des malheurs , . ah , Chevalier I pourquoi m'avez- 
vous écrit' ^ voys êtes venu me troubler d^ntage dans ma 
folitude, avaîs-jf hefoin.de npuveau^ chagrig^ ? . • XÏuyoj^v^ 
]ui fes lettres , cette<derniere marque d'indifférence pourra le 
rebuter .. helas ! que n'Qftil parcj ! tivef <|^eUe force Ton air 
doux & honnête plaident en> fa faveur I . j'ai peine même à 
r.^$iger • . mais tout me l'ordonne & fouyentune fciibleOe 
quVn croît îîîconféquente , entraîne après elle Ta' perte de 
l'honneur. - ; 

SCENE IL 
SOPHIE, Mde. D.UÇROC 

E Madame DU CROC. 

H bien ! vous voilà donc encore à lire les lettres de votr© 
Chevalier i cela finira- 1 il bjôntèi ? çeU 3uS dêpuif aflcx 
longtemps & commence à m'ennuyer. Vous en êtes folle: 
^b ! je vjep$ dç lui écrire une kftre ouï n'cÇ jpasfie paiHe : 
nous verrons s'il nous renverra de (ts belles épitri^s \ gfâipds 
fentimens ; encore fi elles valaient lettres it change : mais fda 
amoyi: ^ fi fec . . « 

SOPHIE, 
Voici , ma mère , un paquet de toutes Tes Içmi^ p je you:! 
prie de le lui ifaire rendre. -- 

Mdç. pu CROC, Eembraff^. 
. Bon , ma fille , je fuis chafmpc de voui voix f aifoon^^Ic | 
ïai rptijour^ pçnfé que cela ne ^ftrerf^tt pas. Ypp^ vpîIÎWçaâàe, 
YOU^ av^x qwnxe ans & ^jçj^x moi^ j il eu femps V(e îongc/i 
quciqve chi^^fi; de fplide ; ypqs f^yej fij*^^ chèrement élcvç 
Yotrc enfance, Ç\ quelque phpfc vpù? a mangue ^ ^'jenip voû^ 
ai paç mlm^e fQyjpurf plqs^^i^ q^ç vpffiçfjfÇftt.^ vpuj 
9aVfit.bi«iicouré... ^ 

3l : ./ SO V^.lt. . :/ ' 
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C ObMJÇ Dl% ^ 

yeijw ç^s 4pnc ioujpurjla mênje, une t>,etf^e entêtée qui 
n'a pas le' fens commun "^ : ne croyez vous point que j'ai ptj^ 
t^ié-pwk à' vous.menre au fpeâacie pour enfiler des per- 
les & vous faire vivrqdeTOS appoiinemen^ ? ^ 

N'entrer t-on aju fpeâacie que . pour y pprdre Thonneur? 
C'eft fans doute ce oui l*à rendu fi méprilable. S'il eft pour la 
plupart le tombeau de fa vertu , croirez cependant qu'on' fy 

f'eiit conferver : plus loccafion eft facile , plus on a de niéri& 
l'éviter. 

Madame D U C ROC. 
Vous croyex apparemment^ belle raifonneufe'j que le public 
croit à la vertu desfemipes de fpeâacie a > 
SOPHIE- 
L^ Y^J^)} D'eft ianniis ignorée 5 ell^ pénétre à travers les 
traits de t'envie , qui ne fert bientôt qu ï parer fon char de 
triomphe., eh! qqejioi| fairç au furplus k voix du public? eft- 
ce pour lut que je fuis vertueufe ? c'eft pour mon contente- 
ment > c'eft pour moi mêpie i & en paix avec ma confcience je 
dois pour peu compter tout le refte. 

Madame DU CROC. 
La vertu! l'honneur! la fotte» & vptre honneur, mes dames, 
eft d'amafler du l>ien dans votre jeunefle, pour né point tomber 
dans la miferequaqd vous êtes déf réph^ , -comme j'en vqis 
tant d'autres.* U faut que j'^ve bien d^ Ja patiencje pour 
éro^çr toutçs tes fottj'fes de tang froid: je ne me conçois 
glijs, en ycrfté , je fujs tppte changée.. aJ^'s ne ipy fais 

ÎaV mé^ttfe > fi ni m^.ppu^ une fois à bou;t , pren4 grande, 
[ig^atte • P9ur oui j'ai eue tant de bonté^ : tuveiix donc, 
dfiç n;îpf , que j^aille mqûrîr à l'hôpital après avoir tout vendu 
TOur tp^ poufler dans le monde. Oh ) non/ s'il vouspiàit , il 
&m Que vous pjrepiex un paf ti ... ( ay.ec (endr<jfe ) ma fille , 
ni^ cçerc fille , aye pîtîc de t§ pauvre qfiere, elle ^ tout fait pjouç 
toi , éf:qute la raifon | tes appoiptq^Çfis JTuâSfeot à pei^if: 

^p.nne , il np njc refte joucrf?! , ç eft lur toi q^e j ai fonde mesr 
cfpéranç^ 8f m*j çyn^lâwpn i feras tunvfturir une mère i 
qui y^Sfr P,^ pçrmet plu^ de Ipngf; jours ^ dans les pleurs &r 
le dei^poir? 

^ . S P^ ^} I E^ affffidcU dans, la, hras^U fa mf^^(* 
Ah , ma mere'T ne fiiis- je pas affez malherfreure , fans 
ajoutera mes ennuis p^r l'idée df vos malheurs } non > ma 
mcre» vous f\ç js^cjfjf (i^j^is derièn» votreJUlefe^fcra tou- 
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foaréuVHevolPglôHcîuide fo^ de ceUeqof 

loi donnai rêtré . . mab« Mia mere^ (en pleurant) mamerea 
taz rendre mère !.. la yercu !.. en vous ne Tavez point 
étoufFée dans votre cœur.. le mien , il émane de' vous , 
vous l'avez form4 ; il m'eft votre caution . * . 
'• C'Mde. DU CROC ^ efi dans unefitùation de tendrejfe. ) 

S C E N E I I I. 

Les mêmes, Mde. COMMERCE. 

C Madame COMMERCE. 

Omment vous va , Madame du Croc } vous, voilà 
bien trifte 5 & vous au(fi mademoifellé Sophie. 
Madame DU CROC. 
Ah I ma chère madame Commerce » ma bonne ; C ^^^ 
Femhrajfe ) voici une petite fille qui me fera mourir . . • 
Caufez avec elle un infiant. 

SCENE IV. 
SOPHIE, Mde. COMMERCE 

(' Sophie iaffoïtfur une chaife iun air tt abattement . Madame 
Commercé fe plaa à côté ieiU. ) f^ 

A Madame COMMERCE. 

Lions » mon enfant , qu'avez vous? .*. vous avez une 
mère fi bonne, ce ferait bien mal à vous de la fâcher : vous 
ères douce / vous avez un bon caraélere s & j'ai toujours die 
que vous lui donnerez de la fatisfaâion : vous ne me ferez pas 
mentir 5 eft-il vrai , mon petit chou ?.. vous V07CZ votre 
foeur, quels chagrins nVt-elle pas donné à votre maman ? 
die commence à Te bien corriger. La raifon vient tous les 
jours ; je lui dopne des leçons de^ la conduite qu'elle^ doit 
tenir., elle eftvîve , cependant jt-^a vois profiter à vue 
d'œil. Il faut de toute néceffité aux jeunes perfonnes des 
gens d'expérience pour les conduire & leur donner des 
confeils . . ah i fi je revenais â votre âge « je ne ferais jamais 
réduite à revendre à la toilette $ je n'ai eu perfonnè qui s'în* 
térefle à moi . . allons , ma petite bonne amie , embraflez^ 
moi , promettez moi de faire ce que votre maman voudra , 
)t veux vous raccomoder avec elle ^ je veux vous donnée des 
avis : répondez donc. 

SO PHIE. 
Eh a Madame ! n'augmentez pas mes douleurs/ "' ^ 
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G©fME,DJ$ 
Madame CÔ M MER 



CE. 



!]^meaurr ï^ ^ uo-foli étui , fe «ng btlle. gar tiîwitnte 
t^èhettes en dentelle i je fufs Ture que vous feriez charmée 
<l'avoir ces petits a^rtin^ns p .cela vqus irait à merveille , 
en vérité : je fai bien quek(u'im<|ui-re^ftr»c un, vrai plaifir de 
vous les acheter ; c'eft un préfident » un jeune homme qui n*a 
pas trclil<l ans 3 doux 9 /ag^e^ com^iOtritr^ &fprc'ridie> il 
m'a beaucoup parlé de vous -, plufieuris fois même $ il vous 
aime, c'eft incroyable. . 

■ J .. ■ so1>hie;; : , ^ A 

De ^l'^ce I Madame^ làiflez moi 'i |cln*ai ni envié .V^ii| 
ambition. ' ' •> - -^ ^ 

Madame COMM \ ..•,. 

A ci , parlons un. peu raifon , ma t , jt né veux 

point vous affliger « feii ferais au d [ contraire , je 

tie cherche que votre bien : vous » jolie, cela 

{>affera bien vite ^ vous ferez bieni£ is 5, à cet âge 

es charmes d'une fille baiffent d vous n'^vea: 

^oinc un état , fi votre maif9n faite , vous 

ferez maiheureufe le refte de vos rous parle éd 

confciencç j comme je voudrais €^ irlâc à ^yocre 

place. , . \' • 
SOPHIE, é^ec un peu 4e vîvachL 



n*aurai pN 
j'aurais Y 

Vous 
C'eû pei 
tant; de 6 
gens font 
femme e 
hommç ( 
poîn; ici 
âccpmmc 



4'c 5 f4 je 
1 hooiieur à 



e cbîpere. 
DUS a écrie 
Les jeunes 
îj maîs.^ne 
T un jéiine 
, je ne v^ux 
i on peu( 



Madar ,, fansqùj^ 

vousven: ^ iture niViû-^ 

pèchent de lui répondre comme je pui^ vous, parler,:. >mais 
jôfe vous prier de ne jamais me tenir ces propos , \ni5.]me 
font horreur , - & je ne puis' croire que votre cœur" fbit 
aflez dégradé pour n'eif, pas rougir vous ipéme • . Maiheu- 
reufe Sophie! parce qûétU espaWre i oe pcux-ûî d9i]|Ç 
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'-tai^llill lll.|i|IH """ •i^».,^i'ii«li| fin H.ir'fii , nray^ 



.•^ •> ^ - 




N'eft-ce que cela ? je n'ai pas le temps. J'ai donné parole 
our aujourd'hui Se à^mm aUci mq d^ertu au bois de 
'oulogac* 

SCENE 
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COMEDIE. 9 

S C E N E V I. 

Les mêmes j Mde. DU CROC. 

Madame DU CROC. 

Ht H bien ! ma bonne amîe , qu'avez-vous fait de Sophie ? 
i£MILIE. ' 

Mon Dieu , ma mère » que vous êtes défagréable , vous 
m'avez coiffée tout de travers. Je vous avais dit de vite venir 
m'habiiler & vous voilà encore : vous fâvez que j'at- 
tends quelqu'un. 

Madame DU CROC. 

Je vais y aller tout- à -l'heure , ma fille , ne t'impatiente 
pas. 

Madame COMMERCE. 

C'eft bien mal parler â fa mère. Seras-tu toujours auflî mal 
élevée ? . . ma chère , j'ai vu votfe fîlle , je lui ai parlé : c*efl: 
une jeune perfonne , je crois qu'elle aime Ton Chevalier , 
il aura rempli fa tête de toutes ces fantaifîes. Il faut attendre 
tout du temps , cela reviendra : fur-tout il faut beaucoup de 
douceur, lafévcrité ne ferait que la roidir. LaifTez-moi faire, 
vous favcz fî^'e vous fuis attachée, je réponds vous la ra- 
mener i la raifon ; vraiment je conçois bien que cela vous 
donne de l'humeur. 

Madame D U C R O C. 

Je la battrais » je crois , quelquefois , û j'en croyais ma 
colère : eh bien ! malgré cela ^ elle ell fi douce , fi refpec* 
tùeufe , elle m'aime tant qu'elle m'attendrit » & je ne fens 
plus que mon cœur. Sûrement c'efl pour fon bien que je lui 
parle , & fi je n'en étais auffi perfuadée je crois qu'elle me 
forcerait à pcnfer comme elle : elle s'explique avec tant de 
charmes « tant de naïveté » tant de grâce , qu'elle donne à 
Tes fiâions tout l'air de la réalité. 

Madame C Ç M M E R C E..^ 

Je m'en vais , f ai des affaires chez une femme qui me doit 
de l'argent; je n'en puis tirer un fol , avec leurs amouxeux elles 
font fî crotées.. adieu , ma bonne amie, au revoir.. ^i-^mi* 
/rV J & toi ne fais point de fottifes où je c'abandoniic. 

C Mde. DU CROC Ucondtdt.) 
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ip SOPHIE; 

SCENE VII. 

( Emilie va frapper à la chambra de Sophie. ) 

>E M 1 L I E , SOPHIE.* 

Mit M I L I E. 
A fœur , ^ fi tu vois pafler fous tes fenêtres le petit 
IDorval i fais moi le plaifir àt l'appeller. 

SO PHIE , fort & embrajfe tendrement fy fœur. 
Ma foeur , ma chère .fœur » ma tendre amie , tu n'as que 
quatorze ans » tu es fi jolie .. ah 1 fi tu favais . . la fagefTe 
eft bien plus belle ..'le vice n'eft point encore dans ton 
coeur.. c'eA de la cire qui mollit fous le doigt qui la prefie.. 
quelle fatisfaâion de vivre fans remords ! Tame eft bien fatif- 
faite.. quel dommage fi ce teint vermeil , cette carnation 
charmante étaient flétris par les maladies! . ne peut-on vivre 
heureux fans tous ces futils ajuilemens > ce bruyant , cette 
' inconftance qui ne laifle que du vuide ? . dans ton état 
tu pouvais attendre qu'un mari vint faire le bonheur de tes 
jours, c'eft alors que Tamour fait la vraie fatisfaAion du 
cœur. , 

iEMILIE , là regarde un moment & chante en fe promenant. 
j'avais égaré monfufcau, &c. 

SOPHIE, 
Ah , ma fœur ! cette légèreté n'cft point un enfant de ton 
caraflere; ce font les confeils, les funeftes confeils> eh i faut- 
il qu'une merc foit la première ?.. 

S C E N E V 1 1 L 

Les mêmes j DO R VAL, 

yt EMILIE. 

^"îlH! vous voîlà , M. rétourdi? d*QÙ vçnez VOUS, libertin 
que vous êtes; j*ai appris de vos nouvelles. 
S01?HlEj à part en s'^en allant. 
G vice, avec quel defpotifme tu agis fur les cœurs ! 

D G R V A L. 
A^ je , Mad^moifeUe ^. le malheur dt vmis faire fuir ? ce 
ferait un reproche que je me ferais toute la vie. 
, îj G P H I E , faifant âne révérence^ 
Non , Moufieur, je fuis indifpqfée* 
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COMEOIÈ U 

s CE N E I X. 

it MI LIE 3 DO R VAL. 

CD O R y A L. 
Ommeî^t , belle iEmrlic , vous commencez avec moî 
par les reproches' ^ ne les méritant poîtit , je crois que vous 
voulez prévenir lè mîen$. 

iCMUIE. ^ ' 
La plaifanterie n'cft pas màuvaife , je vous trouve bon , 
&, crojFez-vous vouiexcufer avec ces belles paroles ? 
DORVA.L. 
Ah ! je lis i^ofi fcxcufe' dans tes yeux , adorable 
iEmilie, tu fais trop bue mon ciœur . . .' 
' '^ itMILlË. 

Vas -lu commencer à foupirer l va-t-en , je te prie , fi ta 
veux réciter tes élégies : tien^ , je te hais comme la pelle 
depuis quelques jours , tu me parais tout mauflade. 
D O R VA L. 
Vous me paraiiTez , vous J^ aujourd'hui montée fur le ton 
complimenteur : continuez , Mademoîfetle , je nç vous 
interromprai point , vous dite$ trop bien « votre humblf 
ferviteur. 

iEMILIE. 
Adieu , Monfieur ; ne croyez vous jxoînt vous faîrç rap- 
peller ? vous vous trompez , en vérité , lebeau morceau pour 
fc faire defîrer : allez , Monfieur , faites le cruel , cela vous 
ficd à merveille. - — - -^ - - ^ . 

DORVAX. ^ . . , 
Je ne croyais pas , MademoifelKf , avoir mérité vos plaî- 
fanteries : fans en agir ainfî» vous pouviez dire que mon amour 
vous devenait ennuyeux , qu'en un mot je ne vous convenais 
plus y je fuis affez difcrec pour favoic oe point être importun. 
Adieu. iEMILIE. 

Dorval , Dorval; voulez vous rcVenîr tout-à-l'heure ? 

DORVAL.;7 
I Non , Mademoifellc, il en eft quêrqiijamrc plus digne que 
moi de fixer votre cœur. 

iCMTLlE.^ ' 
Allons , revetrcz , je vous l'ordonne. >..».» 

DORVAL , avec tranjport vient afes genoux. 
Ah ! tu fats trop que je t'adore , " cfiitelle ! & pourquoi 
prendre plaifir à déchirer le cœur de ton amant ? chère 
maîtrefle , pourrais- je vivre fans toi ? ta bouche ne m'a- 
t-elle pas fait le même aveu ? je la crois ^ ton cœur n ell ni 
craicre « ni perfide. 

Bij 
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Si - SOPHIE; 



SCENE X. ; 

Les mêmes , Md^. DU CROC. 

M Madame DU CROC , efonflée. 

Es enfans , qurnez voiis v.îtc. i£m>lic ;, vo;d ton Mon- 
ficur , oh ! mon Dieu, s'il voyait monfieur DorvaL tout ferait 
perdu, où le cacher? . chez Sophie . . elle oe voudra jamais., 
où donc ? allez vous en , . de grâce. 

DOR,VAL. ^ 
' Et pourquoi m'en aller ? je ne veux pas , qu'il entre , & 
s'il me dit quelque chofede déplacé > nous verrons . • . 
Madame DU CROC 
Grand Dieu , vous allez nous perdrej pour Dieu , monfieur 
Dorval : renvoie le donc »,( elU regarde du côté de là porte. ) 
il eft à la porte, ij defcendait de fa voiture. Dépêchez vous. 
i£ M I L I E. 
Allons 3 entre dans ma chambre. . 
vaORVAL. 
iEmilie ! pourquoi veuï-tu ? ... 
i£ M I L I E ^ lui pajfe la mait^fàus le menton. 
^ Je te prie » mon petit , fais cela pour moi i je t'aîmc 
bien , va. " 

D OR VAL. 
C'eft pour te plaire; mais qu'il m'en coûte. 
( Mde. DU CROC , entre avec Dorval dans la chambre 
dJEmilie.) 

S.C.É N E X J. 
Emilie; m; dé pence. . 

([ Mmilie s'ajjied dans un fauteuil é^unairptnfif. ) 

T . ., .^EMILIE. 

• J E rie vous vis point hier , mon bon amî , il m'a bien en- 
liuyé, en vérité, jeXuis toujours reftée feule. 

' - M. DÉ PENCE. 

Des affaires m'ont empêché.. Vous vous êtes toujours 
bien portée, comme je puis voir : cela me fait plaifir. 

^ ^ : iCMlLlE, 

- , Ce ferait bien autre chofe fi vous euffiez été avec moî . . 
A propos i'aî des pUmtesà vous porter ; votre tapiffier tarde 
bien à meubler l'appartement que vous me donnez 5 vous 
favez que je fuis vive , j'aime les chofes promptes , & le 
»îoînr<re retard m'affeftc fiDguliércmem% 
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COMEDIE. fj 

M. DÉPENCE. 
Il ferait déjà prêt ^ fi je navoiV donné des ordres contraires. 

iEMILIE. -^ 
Comment, des ordres contraires ? . n'êtes- vous plus dans 
les mêmes fentimens ?. Allez^ Monfieur » je ne vous aime plus. 
M. DÉPENCE. 
Vous ne m'aimez donc que pour mes meubles ? 

iEMILIE. 
Ne voîlàt-il pas déjà que vous prenez la mouche ? ne 
Tentez vous pas que c*cft une façon de parler ? . fi je vous 
aime ! . eh ! ne le favez vous p;is • . je te l'ai dit vingt fois ; 
ne me crois tu donc plus ? . mon bon ami > mais dis- moi ^ je 
(e prie > pourquoi retarder mon ameublement ? 
M.DÉPENCE. 
Je vous le dirai . • je fuis bien aife auparavant que vous 
m'éclairciffiez un douce: vous êtes vraie , du moins vous 
m'avez toujours paru telle : ma franchife , ma droiture* 
doivent m* avoir mérité votre confiance j on m'a dît que 
vous receviez chez vous un jeune homme , que vous l'ai- 
miez même : mais je n'ai point cru ces propos , c'eft de vous 
que j'attends la vérité : votre cœur n'eft point fait pour les 
décours & je vous eo croirai. 

iEMILIE. 
Il eft bien malheureux qu'une femme ne puifle vivre fans 
ennenûs , mon bien être a fans doute excité l'envie , on 
cherche à me l'arracher : fi l'on ne m'enviait que le bien que 
vous me faites I mais votre cœur cft celui que je regrette 
davantage .. (en pleurant ) ah"^ ! je vois que vous voulez me 
qtV'tter, vous vous laflez de moi; le ciel m'eft témoin fi vous 
en trouverez qui vous foit plus attachée : emportez , . Mon- 
fieur , emportez les bijoux que vous m'avez donné : fans 
vous ils ne me font plus d'aucun prix . . fuis- je aflez 
à plaindre?. 

M. D É P E N C E 
CeflTez de pleurer , çhere ^Emilie , ces larmes femblent 
être caution de la vérité de vos paroles , elles me touchent 
finguliérement j fans doute on m'aura, trompé , ou peut être 
me ferai-je trompé moi même; au furplus, eufiîez vous aimé 
ce jeune homme , je ne prétendais' point vous quitter » 
votre repentir pouvait tout fur mon ame : votre fincéritc 
m'aurait fuffi « & votre grâce la fnivait. 
i£ M I L I E. 
Ah , Monfieur ! quel coup vous m'avez porté , qu'il m'eft 
fenfiblel 

M. DÉPENCE. 
^ Ce n'eft rien , belle iEmilie ; quand on aime on foupçonne 
aifément ^ venez dans votre chambre ; que je vous y donne 
h main j vous avcZ' befoin de tranquillité. 



Digit 



zedby Google 



T4 saT^MTir, 

i£MILIEj tmbarraffit. 

Jç Tms bien ici ^ â peine aurais- je la force Je mV conduire* 
M. DÉPENCE- 

Je Taîs far votre toilette chercher quelqn'eaa qui ranihie 
iros fens* (Ji va pour ouvrir la pont de fa chambre. ) 
iËMILIE , court C arrêter avec précipitation. 

Ah, Monfieur 1 n'entrez pas , ma mère y eft en affaires 
M. DEPENCE. 

VoDs êtes bien vite revenue , le fpécifique n'efl pas maiH 
vais . • non y Mademoifelle » je n*y entrerai point malgré vous y 
je fais tout, j'écoutais à la porte, j'ai voulu voir jufqu'où 
pouvait aller votre diflîmulation , & je fuis trop fatisfatt : 
je ne croyais pas qu'à votre.âge on fât fi infiruite , je voulais 
fermer les yeux fur cette infidélité que je regardais plutôt 
comme une inconféquence que comme un vice $ en me l'a- 
vouant vous auriez eu mon eftime en regagnant mon amitié y 
je me fuis trompé , & vous ai mal jugée ; vivez avec votre 
adorateur « Mademoifelle , foyeï contente : mais ne comptex 
plus fur moi , gardez tout ce que je vous ai donné > je ne 
fuis pas homme à rien retirer i fi cela peut faire votre bonheur 
tant mieux y je vous laiffe , foyez tranquille» cherchez des 
dupes , pour moi y je ne veux plus être la vôtre. Adieu, v 
i£MILlE. 

Je ne vous ai point trompé. Quand j'aurais eu un amoureux» 
le mal , je penfc , n'eft pas fi grand ; regardez- vous un peu , 
& rendez vous juftice : croyez-vous pouvoir feul fixer les 
vœux d^une jolie femme ^ Il y a cinquante ans je vous aurais 
pafle de prendre la chofe tant à cœur. Adieii , Monfieur , 
à mon âge Ton eft bien faite pour être aimée» 
M. DÉPENGE. 

Tudîeu , quelle peronelle » 

S C E N E X IL 
Les mêmes , Mde. D U C R O C. 

Q Madame DU CROC. 

U'avez vous donc , Monfieur ? vous êtes fâché , vous 
voulez vous en aller: faut- il s'y orendrc ? c'cft un enfiint , 
elle mériterait le fouet y croyez , Monfieur > qu'elle fera plus 
fage à l'avenir, je vous le promets. 

M. DÉPENCE. 
Allez , allez , laiflez moi •: les promeffes de vous autres fem- 
mes ne font bonnes, qtf à vue. ( il fort.) 

Madame D U C R O C. 
Eh bien I ne vous l'avais^ je pas toujours prédit ^ vous ne 
croyez que votre tête , voyez à préfent fi votre amoureux . . 
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COMEDIE- 15 

iEMILIE. 
Allons, laîffcr-nous . . Dorval ? 

Madame DU CROC. 
Que je fuis malheureufe 1 qu'une mère eft à plaindre avec 
de pareils enfans. ( tlUforu ) 

SCENE XIIL 
iEMILIE,DORVAL. 

Dit M I L I E/ 
Orval , îl faut ce foîr aller aux Français : après focpa: 
nous irons au faxal.. pourquoi ne dines-cu pas avec moi?» 
va-t-en donc & reviens à trois heures. 

( Dorval lui haife tendrement U main & yen va. ) 
itMILIE. 
Ces hommes! ne croyaient ils point que nous ferons leurs 
efclavcs? 

Fin du pum'ur aàe. 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE- 

Le Chevalier de VERVILLE; , Mde. DU CROC 
Madame DU CROC. 

E( elle porte uufac de caffi , Ô une carotte de tahac, ) 
N vérité , M. le Chevalier, îe préfent eft plus qu'honnête, 
je vous en fais mille remercimens; je ne méritais pourtant ptf 
cette attention, la lettre que je vous ai écrite eâ un peu forte : je 
vous en fais mes excufes finceres : j'étais dans un mouvemeoc 
de colère contre ma fille , elle ne veut rien faire « c'efi biea 
dax pour une mère après avoir beaucoup dépenfé. ' 

LE CHEVALIER. 
Votre fille , Madame , eft faite pour un meilleur fort , 
croyez que fa vertu ne lui fera point infruâueufe 5 le pas ait 
vice eft bien gliflant, une fois lait , il ne laitife que des regrecs 
éternels : ah ! Madame , vous en pouvez juger coaime moi: 
c'eft envain qu'on veut s*étourdir fur fes remords. 
Madame DU CROC. 
Mais enfin il faut vivre : vous , M. le Chevalier, vous avez 
de Tefprit ; croyez vous que la vertu d'une femme dépende 
de fcs caprices ? 
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^i6 SOPHIE; 

LE CHEVALIER, h pare: 

Qui l'eût cru « 'qu'avec ces principes , une mère établiflei 
fans rougir fa fortune fur le déshonneur de fes enfans. 
Madame DU CROC. 

Enfin , monficur le Chevalier , puifque vous avez tant 
envie de voir Sophie, vous allez être fatîsfait : mais j'ai une 
grâce à vous demander > elle eft fi entière dans fes fentlmens 
qu'il n'eft pas befoin de l'enticher davantage . . fi vous 
vouliez, je vous donnerais un moyen de la voir plus fouvent » 
car, dans le fond, je fuis tendre , & j'ïime ma fille.. Vous , 
vous n'êtes pas aufli riche que votre efprit , votre jolie figure , 
votre géncrofité fembleraient vous le mériter : par conféquenc 
vous ne pouvez faire un fort à Sophie : mais , fans J'empêcher 
de faire fon bdnheur, il eft des inftans qu elle pourrait facrifier 
à fon amant, &... 

LE CHEVALIER, avec vivacité. 

Quoi ! Madame , vous voudriez que baflement je parta- 
geas Sophie avec un autre ? & vous la croyez aflez lâche 
pour y confentir ? fi je l'avais crue fufceptible de tels fenti- 
mens , mes yeux ne l'auraient point fortie de la foule de fes 
compagnes. La paffion qui me guide n'a rien que d'honnête* 
Je ne fuis point conduit par cette brutale envie qui nous fait 
prodiguer des careffes à des objets que bientôt après nous 
méprifons.. ( en s atttndrijfanu ) ah ! Madame , je fuis fur 
que vous n'êtes point née avec ces fentimens j l'exemple, 
le torrent vous ont entraînés : fayez vraie , eh! je vois que vous 
vous attendriflez , la vertu n'eft chez vous qu'obfcurcîe. . Quel 
étatplus miférable & plus dur que celui que vous lui préparez ; 
vendre au premier venu des fleurs que l'amour feu! doit cueil- 
lir; jouer la paffion, la tendreflfe dans des bras qu'on détefte ; 
être expofée à la brutalité, aux caprices des hommes j atten- 
dre fon exiftence de hs appas , & voir avec eux tomber feis 
revenus, trilles avant-coureurs d'une mifere ' prochaine . . 
quelle perfpeftive pour celles que l'ambition, le tempérament 
où roifiveté jettent dans ce malheureux excès ! 
Madame DU CROC. 

Avec quelle vérité, Monfieur, vous peignez notre tableau: 
mais c'eft un trait qui fait feigner mon cœur fans efpér ance 
de pouvoir le guerîr, il eft des états qu'on ne. peut changer.. Je 
vais avertir Sophie , ne l'affligez .pas davantage. (. elU va 
frapper a la porte de Sophie, ) Mademoifelle , mademoifelle. 






Digiti; 



SCENS 

zedby Google 



I COMBDIE^ 

s C E N E I J. 

Les mêmes , SOPHIE.' 

VMdc. DU CROC. 
Ofci monfieur « qui defirc àc vous im moment d'en* 
^reden. ( êUtfort, ) 

SOPHIE 
( étonnée , /éui mu pas en arrière comme pour vouloir rentrer» ) 
O ciel ! 

SCENE m. 

Le Chev. DE VERVILLE > SOPHIE. 

JLcChevalicr DE^ VERVILLE. 
E ne croyais pas , belle Sophie , avoir mérite tant d'aver* 
fion : le moment de vous voir me femblait le plus heureux 
de ma vie , £iiic-il qu'il fait empoJfoi>oé ? 
SOPHIE. 
Ce n'eft » Monfieur j qu'un effet de ma furprire ; je ne 
m'actendaif pas à l'honneur de vous voir i je ne reçois ordi- 
nairement perfonne. 

LE CHEVALIER. 
Ouoiqu'introduit par voue mère , yous ne voyez point 
un homme qui veuille attenter à la pureté de vos mœurs . • 
< h genoun ) )c n'afpire qu'au bonheur de vous voir & de 
vous fervir fi je puis. 

SOPHIE. . . 
Levez-vous , Monfieur , de grâce > op je me retire* 

LE CHEVALIER. 
Adorable Sophie ^ vous voyez le plus malheureuT dd 
tous les hommes : je vous ai vue ; votre conduite vous diftin- 
gue ; je vous adore, & je ne trcMiveen vous qu'oin cœur indiP 
férent. Vous venez d'y ajouter le trait le plus fenfible , il me 
reftait la dooce -confolation de vous faire lire mon amour ^ 
vous me l'avez ravie » j'ai reçu toutes mçs lettres", & vous 
vouiez m'Ater encore celle de vous voir un inftanr. La can^- 
pagne commence , j'y vais entrer , fans emporter \i joie 
d'avoir pu vous rendre fenfiblc • 

SOPHIE. 
Votre abfence, Monfieur , fera-elle longue ? 

LE CHEVALIER. 
D'un an , belle Sophie. Et quel intérêt vous me le fitft 
demander ? puifle-je n'en jamais revenir ! mourir pour ma 
patrie cft la (eule efpécance flatteMfe qu'à prifcoc je puifle 
concevoir. 

C 
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i« s o p H I e; 

SOPHIE. 
Vous avcît des idées bien noires , & bien défefpérée^^ / 

LE CHEVALIER.' 
£t pourquoi ? . vous ne ni*aimez point •• - 
' SOPHIE, foupire involontairement» 

Ah! LE CHEVALIER. 

Ah, Sophie! vous foupirez, vous êtes étnue; vousaursps- 
]t touchée ^ ( il genoux ) de grâce ne me laiflez point ignorer 
un fort d'où dépend le bonheur de ma vie : vertueufe Sophie , 
je ne fuis point indigne d'une fi belle flamme;, parlez., un 
mot • . Ah . Sophie ! 

SOPHIE. 
Faut-il que vous vous obfiinîez à vouloir faire le malheur 
de mes jours ? n'étais- je point aflez à plaindre ? 

LE CHEVALIER, yi lève avec le dernier tranjport. 
Vous m'aimeriez!. Grand Dieul . quel bohhçur!. Che- 
valier.' . Ah , Sophie ! du malheur ? il n'en eft point pour 
deux coeurs qui s'aiment. 

SOPHIE. 

Il vient de m'echapper , Monfieut, un mouvement dont ;e 

n'ai point été maitreâe^ vous l'avez faifi , je ne ledés'approu- 

verai point : j'ai été fenfible , il eft vrai , aux fentimens que 

vous m'avez peints > & que je crois réels : votre préfence ne 

, fait <\\if ajouter : nnais c'eft une raifon dé plus pour ne. nous 

jamais revoir ; nous ne pourrions le faire fans crime > le fort 

SI mis trop de diftance entre nous pour devoir nous ^îmçr. 

Emportez mon fecret, emportez même ma tranquillité: je 

vous crois trop généreux pour vouloir la troubler davantage. 

LE CHEVALIER. 

Quelle erreur ! belle Sophie ; ne plus nous voir parce que 

nous nous aimons ? le fort eft-il donc un obftacle invincible ^ 

Sophie vertueufe honorera toujours l'himen de qui l'aura» & 

la vertu rapproche cous les états. 

SOPHIE.^ 
Vous penfex en phîlofophe ou plutôt «n amant : mais le 
rang » les états ne font point des chimères ; un homme de 
qualité doit aux autres & fe doit à lui même. Vous vous cou- 
vririezdu mépris public, & vous rougiriez bientôt de cette vertu 
que vous trouverez fi facilement chez les femmes de votre 
naiffance. . j'exige en un mot , fi vous m'aimez » de ne point 
Vous expofer aux reproches d'une famille refp<âable > en 
m'expofant moi-nriême à fon jufte rcffentiment. Partez ^& 
oubliez-moi pour jamais. 

LE CHEVALIER. 
Demandez ma vie , elle me fera plus facile à donner. Ah! 
Sophie , vous ne connpiflez point .affez l'amour pour fentir 
fon dèfpotifme : je ne vois que Sophie ^ je ne defir« qu'elle 4, 
je ne pui$ vivu fans elle • • # . 
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COMEDIE. 1-? 

s C E N E I V. 

Les mêmes j Mdc. DU CROC, 

U Madame DU CROC. 

Ne perfonne , ma fille , qui pour afFaire importante défi- 
retait vous parler « attend. ( au Chevalier ) Pardon , Mon- 
iteur , une autre fois elle profitera plus long-temps de 
l'honneur de votre entreden. . 

. LE CHEVALIEB. , 

, Adieu ^ mademoiTelle : niadamej je vous falue* 

Mde. DU CflOC^/e reconduit jujqu à la porte, 
Monfieur, votre très-humble, fervante > jufqu'au plaific 
de vous revoir* 

SCENE V. 
SOPHIE, Mde. DU CROC. 

E Madame DU CROC. 

H bien ! ma fille ^ tu dois être bien contente , je t'ai fait- 
voir ton Chevalier j c'eft moi oui te l'ai procuré , je ne fais 
s'il te la dit ; tu vois que je fuis bien complaifante , je mérite 
quelque retour: tfettiï pas vrai » ma chère amie ? 
SOPHIE. 
Si c'eft pour moi quelque bonheur « il n'en était pas befoin 
pour vous mériter toute ma reconnaiifance. 
Madame D U C R O C 
Embrafle-moi « ma chère Sophie , & promet-moi que tu 
feras bien obéiflante : je veux tout ce que tu veux , fais 
donc à ton tour quelque chofe pour ta maman • . Il y a dans 
l'autre chambre un monfieur qui voudrait avoir une conver- 
fation avec toi $ vois-le , je te prie « tu jugeras s'il te con- 
vient ; cela ne t'engagera point , c'eft un homme difcret > 
circonfpeâ & marié ; c'eft pourquoi tu peux t'y confier. 
SOPHIE, temhrajfi. 
Ah «l ma mère ! prenez ma vie , vous me Tavez donnée > 
elle vois appartient : mais laiflez-moi le feul tréfor que je 
poflede^ & fans qui je ne pourrais plus vous voir fans rougir : 
épargnez moi cette vue . . • 

V Madame D U C R O C. 

Je me fuis aflez lorig-temps abaiflée à vous prier , Made- 

moifelle , il eft temps oue j'ordonne. J'ai donné ma parole 

à ce monfieur , il attend , &.vous le verrez. . Il faut que je 

^is bien fotu de mimuder une pinbechc que je puis faire obéic 

G ij 
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ià SdFFlife, ' 

SOPHIE ; ofeç çalirç ^ , . -; 

l^a naîâance vous donne des droits fur moi ^ jëTes Kl to\& 
connaître^ & jeifi'^^f^umectrai : m|îs^u^ en donne- t-elle 
fur mon honneur ? cruelle , vous qui devriez me punir fi 
je tombais £ins des^ égàremens boiireu^ , Tcms êtes la ^remfere 
à vouloir m y précipiter ? aljez* j'abhorre le jour que vçus. 
sh'avez donné « je mécc^nnais res fotriS cfùe vpu$ avez piris 
de-mon enfance , puifque vous ne Fa chéti&ét qîué poUrr 
déshohnortrtTiz}CVin^ffe...X/!^etoyhbtà^eà&U±^ ) 

Ah l lî^a mère, pardonne! j u\èi tttvÉ tti'^garénr , le devoir 
^ous ramené votre fille , quel <)ue ptrîffe être It fort que 
vous medefiincr î cuds que fôientvos rigueurs; vous êtes ma 
mère « oui vous Tetés ; & je faurar toujours vous chérir 
& voui rerpéûer. ». 

Mâdanie DU CROC' 

Jai trop fouvent été la dupe de vos pleurs , vous les avez 
à cô m m andem et tt , 8e mtkRefi^nf fefim inflénibl e» il ne tcrz 
pas dit que ma fille fera ma maitrefle ; féchez vos yeux , ce 
Monfieur va paraître, foi%e2t à le biin fecevoir; je vais 
écouter votre converfation , & s'il vous arrive de faire 
quelqu*impértinence •. . C ^ilifort. ) 
^ SOVHlE^uftfe. 

O cîel I prête, ftfoî ta oonftance âéceflî^tre pour eflîtyer cei 
revers : tù fars fi ^ ftiis àflci maHieurenfc. 

S C E N E V I. 

SOPHIE, M. DE St. SEVïR. 

Y M. DE St. SEVEH. 

Xl efl bien doux pour mon cœur » torfq«'fI; cherche à 
s'enchaîher, de trouver une perfonne at^' digne qoev^ss 
de lui donner des fers j \\ en fent tout le prix j & fa recoud 
naiffance fera fans borhes . . vouspâraiflbz affligée ; j'efpere 
vousrendre cette ^ietë fans laquelle je fit goûterais qu'impar- 
faitement la fuavité d'une connatflftnce , dont je me fois 
figuré le plus déltôabiepkifir. 

SOPHIE. 
Je defircriîs , Monfieur , pouvoir écouter les polîtefles 
dont vous m'honorez. Je ne luis pas digne de tes recevoir » 
& nullement capable d'y répondre. D-Mtres nœuds vous 
attachent de plus près 5 je vous crois d'un ^op bon goâc 
pour n'avoir point fait un choix qut ihérite toutes vos 
complai(4inces* 

M. DE St. SEVER. 
• La réplique eft exquifè ^ en vérité. On me l'avatt bien. 
die, vous avez de rcfprit j & j'en fois déifié s von» ftnes çauf^^ 
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COMEDIE x% 

tfqae au moins » 8( vous aiguillonnez vivement mon tmoûf 
propre. Bede Sophie ,; quand on vous a vtie » on fait touc 
V4MIS facrtfier. ^ofe mê flajtter que vous avez lugé mon con^ 
190Q étiquette « & que yops me croyez aflez de monde pour. 
ne pas penfer quej^ foi^ importun dans mon ménage. 

Je fais peu lemo.nde^ Monfieur, &pe 4f(re pas le cçn- 
naître davaiiuge. 

, M Dfe St. SEVEft- ^ \ 

Comment donc ? tout ce que vous dites é(l délicieux : 
mais^ en vérité , vous m'eiichirtfez.^r vous Êtes toute sniors-^ 
ble { j'aime à la fureur lés femmes qui cherchent la folitude / 
je m'y retirerai a\^c vouf , ce fqnc mes ptffç, temps les plus 
fins $ tous les jours fe (ois dans lé mdfidè, dans un bruyant 
indicible , toutes nos £emmes adorent le fracas ; je nç pouvais 
d'honneur 4 mieux toiMb^ $ inhnitablè Sbf^hie , mon cœur 
paflionné s'enflamme à chaque indant du feu de vos char- 
mesj; permettez que rte» (eVres iàïptiinAt fur cette bdllà 
main totlte ratdetAf que Aïô^ ame féiïr »ari())orte. 
SÛPHlt, reHréfimdin. 

Si tnà mttt Védi^ i dôrtfié des drc^ fur fnoi , je mè ûtitté, 
Monfieur, que tbt^ fèvèi aflféz Iféfféient de cofttpUKiïit 
pouir A'éti point 6(br fàhs Pigfémeht déttelle qui feule peut 
les donner. 

M; DE St. SËVER. 

Ah ! vous faites h petite faedn ? é f aiM affez cda. 
SOPHIE 

C'eft malgré moi , Mo^fieur , quê je vdiM reçois ; e*eft 
la courfâintie d'une me^e qtfi m> k^è i^^éMs^ fèeAt , fans 
ambftk>n^ Ans pr^nttoHs: vôds H'iM poîbrf^h pouf forcer 
les HKîUnatidns , 8e f attends tbur étÈtépfâs^ que vous devez 
à mon fexc. M. DE St. SÉVER. 

AHof^) , bélteiïthtfmahe , vous *t)e:e«iRilz combattu i je 
fuis content 5 plus deréfida^e devièikirait trop aufiere. 
^ SOPHIE. 

Ah , Monfieur I vous ne paraiflï^z ^im «voir wi coeÉr 
infenfible ; ayez pitié d'dne fifle ihal|reU»eufe ; êtes vous 
fâk petit té^k des pUifrrs qui Hé McMpùkit panag^ ? que 
fouf il» lorfqulls ceSent de Vëité ? A'âjoUttffc pojhf kiét^ôit. • 
aux chagrins qttf me détorAit ^ je ViOUs en cMfàtit Mf noni: 
d^unè épottfe ^iri fafys ddiM tDus fWt t\ittt t 8t ifuî digne ié 
votre amour voUS" teM éà§ bfas prêtiè vou» téCdréir. Mé 
faut il embrafler vos genoux ? vous mV voyez; feriez- vous 
barbare ? quand on aime , on eftime ; n ayez pour moi que ce 
dernier fentiment , votre pJiié même me fuffira : l'honneur 
eft le feul bien qui me refte i peut-il fe vendre ? & rachè- 
teriez vous ? je vois que vous ne voulez ni, devenir j ni faire 
des criminels. 
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12 SOPHIE; 

M. DE St. se ver. . . 
Je fuis (ich^, Mademoifellc, de ne pouvoir împrcflîoii- 
ncrun cœur tel que le vôtre , -une autre fois je faurai me 
rendre plus dejuftice. Jufquici, en' pareil cas, j'avais ^én 
ignoré les larmes d'une femme v, £ ce n'eft de plaifir « je fuis 
peu accoutumé à tes faire couler : confolez-vous » Mademoi- 
felle , je ne vous vfolenteraï point > un autre a trouve la 
route de ce cœur que vous paraiflez me refufer ; je vous en 
fais mon compliment i on ne peut juger des goûts. 

giy. ■■ , ,i*"<s? ii i', , Il ' iWg 

S CE NE V IL 

tes mêmes, Mde. DU CROC. 

eMde. DU CROC. 
'Est donc ainfi que vous obéiflez, que vous recevez. 
Monfîeur ? ne vous avais- je pas di; qpe. i*çi(aminerais votre 
conduite ? maiheureufe que vous ête&i^vo^sne fuivreft^onc 
jamais oue votre tête maudite ? • je vpus demande milk par- 
^pPiS ^ Monfieur i mais il faut cprrjger fpQ impertinence • • 
( tUt veut la frapper , M. De St. Sever la retient, ) pe me 
retenez pas, je vous ptie j laiiTez-moi: (atisfaire ma colère fur 
la clircaue de cctfff peqte créature . • Comment donc vous les 
faut-il, morveufe ? vous êtes bien diJÉciie, fi Monfieur ne 
vous cpQvient na^v.^e! 19e. retenez p^s 5 ;. laiffez'inoi faire $ 
quei^pprenne.a/:9lto dr^leffiç à receveur le gens de votre dif- 
tinâion. Tu vec^s.. ojtki tu n'y «s pas i ne t'avife jamais de 
m'appeller ta mere> jertctofcnonce » & te donne ma m^ilcdic* 
tion. \i ^ 

( Sophie efi d^ttéiji^/auteuii dans le Jernief, aJfat(€men$. ) 

., M^PE St. SEVER,.. 

Je ne fouffrirat. Madame , ni violence, ni emportement i 
je ii'aj jamais fproé les cœurs. 

_Mde. DU CROC. 
Mon Dieu, Monfieur ^ que je fuis défefpérée ! vous n'êtes 
pas fait pour des fcenes pareilles . .. j'aurai l'honneur de vous' 
préfenter quand vous voudrez fa fœur , elle eft plus jeune 
qu'elle , & cent fois plus intelligente i elle eu fortie pour le 
moment : mais ce foir vous la pourrez voû* 

» < 
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COMEDIE. 2^ 

aa^i " ', ' Il I'' 'I :j|a 

s C E N E V I IL 
SOPHIE^ Mde. DÛ CROC , M. DÉPENCE. 

( quand M* Diptnce entre , Af. De St. S'ever fort. ) 

Qyi. DÉPENGE. 
U'est donc tout ce vacarme ? je rcntcndais de îarue.. 
voo$ paraiffer bien effarouchée » madame du Croc , • & 
cette belle enfant que voilà toute éplorée \ le fujet de Tes 
pleurs ? eft-ce vous qui les faites couler > madame du Croc ^ 
Mde. DU CROC. 
C'eft une petite impertinente que j'aurais moriginée touc^ 
à-rheure fans qu'on m'a retenue. Il vient un feigneut pour 
la voir » & la petite fotte ... * 

M. DÉPENCE.^ 

Vous continuez donc toujours de vouloir vendre « malgré 

elle » rhonneur de votre fille \ parlez donc un peu » madame 

du Croc \ favez-vous que le^ violences ne font pas permifes ? 

me connaiiTez vous ? & croyez-vous que tout de ce pas je ne 

vais p^s porter mes plaintes contre vous ? voyez un peu la 

marâtre , l'indigne brocanteufe \ ne rougiflez vous pas d'un 

tel métier ? voulez-vous (aire de celle ci -comme de votre 

i£milie ? elle a de jolis principes ; applaudiflfez-vous de votre 

ouvrage. Oh ! nous allons voir comme le magiftrat prendra 

votre conduite ? j'y vais à l'inftant & vous ferez , ma foi , 

coffrée : il y a déjà long^temps que vous devriez l'être. Oh « 

la vilaine ! qu'elle cft laMe à mes yeux ! { il va pour finir ) 

SOPHIE , court h lui & tarréte. 

Ah , Monfieur ! ^ 

M. DÉPENCE. 
Vous la défendez ! ne m'empêchez pas y ma vertueufe 
enfant , de faire punir cette indigne femme . . Voyez un peu 
la pauvre petite dans quel état vous la nattez $ elle me prie de 
ne rien faire ; quel caraâere 1 quelle douceur ! ah ! vous 
m'attendriflez^ en m'enflammant davantage contre ce monfire 
dénaturé. Sortez , votre afpeâ ici femble fouiler !e crime. 
( Madame du Croc fort, ) 

S C E N E X I. 

SOPHIE , M. DÉPENCE. 

JM. DÉPENCE. 
E me fais le meilleur gré du monde d'être entré thez vous»' 
vVos venus ^ v^s malheurs j m'ont toujours été refpeâables \ 
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%4 soPHte; • 

|ev«oai$ 111*611 #M:^$emr4iniitotneBt 2X£CXûM iziondx ^ 
peines fans ce0e xen^iflkptes 4ans ce repaire venimeux ; & je 
m y trouve délenîre votre innoceoceL: c'dt le plus bel inftanc 
de ma journée*. « ma ch^e fille * VQtre honneur ^ yos jours 
«nême Tont dans cette maifon trop en danger s A faut vous ea 
éloigner j il faut la fluiver pour jam^ûs. 
SOPHIE. 

Ah 4 Monfieur 1 quitter un^ mère qui peut avoir befoin 4fi 
mes foins ! 

U. DÉPÉNCE. 

Votre mer« > Mademoifelle ? câbliez qu'elle le fîit famais : 
eUe eft indigne de ce nom , elle s'en eft dégradée : oui peut 
infpirer le crime , ^ perd tous les droits que lut donne la natu- 
re .. Je veux m'intérefler à votre fort , le régler m£me/& vous 
faire un deftin i je vous mettrai dans un endroit oà votre 
marâtre ne t)ourra plus troubler votre repos $ n'apnr plus 
à combattre » vous goûterez avec fécurité les fruits de votre 
vertu. 

SOPHIE. 

Permettes moi , Monfieur , de refu(êr votre générofitéw 
Le public , mon cœur me reprocheraient vos bienfaits } ces 
ennemis me font dus à craindre que tous les autres. 
M. DÉPENCE. 

Necroyeo^pas « Maclemoifetle , que du bien que je vous 
t>4Fre , fa]re jamais eii la penfée d'en exieer de votte délicateflTe 
klionteux intérêt : mon cœur vous eit mal connu : je rougi- 
rais de vouloir le retour de mes bienfaits , ils cefleraîent alors 
de l'être : je fais le bien pour le plaifir de le faire^ & je fuis 
trop heureux quand je protège la vertu. 
•SOPHIE. 

Vos fentîmens me péaetrent lame y vous me voyez con- 
fufe : mais je ne puis en profiter. Lepuolic eft un jugefévere; 
nous lui fommes comptables de nos aâions; il en prompt 
à juger « & le moindre louche paraît criminel à fes yeux.; 
Si je quitt^Ms hi maifon de ma mère » le tort ferait pour 
moi i la raifon tft du coté des parens tout injuftes qu'ils 
puisent être. Ne me preffez donc plus de m'engagcr^ dans 
une démarche que vous-même blâmeriez fi vous me con- 
naiifiez moins. 

M. DÉPENCE. 
'En vérité vous me confondez à chaque mot.. Ileftfùrc- 
ment bien des femmes vertueufes > ntaisjenen ai jamais trouvé 
comme celle là. 
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COMEDIE. >f 

" ^' S C E N E X. . 
Les pleines , Le CKeyalier DE V£R VILLE*. 



Le ChevâKer DE VERVILLE: 

Ue vîehs-je d'apprendre, belle Sophie ? . je monté 
^ ^ ' ; le 



Q , , 

tout effoufle ; le quartier eft imbu du maltraitement que vou4 
a fait votre mère, il en eft indigné . . elle proclame elle-même 
fon infamie , elle eft avec fa déteftable amie : que vous vcu* 
lent elles donc ces malheureufes femmes f 
M. DÉPENCE. 
Vous voye:fc , Monfieur , la plus infortunée, & la {jlnsvet- 
tueufe créature qui foit fous le Ciel j heureux celui qui pofle* 
dera ce rréfor ! fi vous étiet venu un moment J>lutôt , vou^ 
auriez été ébahi, elle m*a penfé faire pleuter, &, en vérité, ce 
tî'eft pas ma coutume., je m'en vais , je n'y pourrais plu& 
tenir, quelle différence d'elle à fa fdeur ! je Tat pourtant 
aimée , elle n'était pas née pour être vicîeufe . . Je vou$ 
laiffe , Moniteur, avec ce prodige , avec la femme unique ,• 
ouï j*ai bien dit unique. ( ^/2 j'^Tî <(i//tf/ïr ^ Ah , quelle femme! 
quelle femme I ' 

S C E N E X L 

SOPHIE- , Le Cheyaltér DE VERVILLE. 

LE CHEVALIER. 
lH , Sophie ! que n'étais- je là lorfqu'elle a voulu voua 
battre <" lever les.mains furjce que j'aime? fur.la vertu ? bar- 
bare 1 je vous aurais confondue : ,pù eft- elle , .cette femme * 
cette miférable . feovme ? qu^ mes reproches ^ que moq 
courroux.. • 

SOP rt lÉ. 
Ah , MoniGeur ! fouvenez vous qu'elle eft ma merè* 

LE CHEVALIER. 
Non > Sophie, .elle ne l'eft point , elle ne Ta jamais été ^ 
votre cœur m'en eft garand » un autre flanc vous a porté j. 
un autre fang vous a formé ; le ficn eft trop impur pour c<»iilec 
fans tache dans vos veines : jamais un fauvageon ne porte de 
bons fruits . . je ne crois pas qu'après une fcene pareille ^^ 
vous expofiez votre vertu à des nouvelles atteintes ^ le-parti 
de la retraite eft celui qui vous refte (. & je ne croîs pas qu^- 
pour vous fervir vous en choiflfiez^dr'f^utreque moi^ ^ .f * 

Je vous eftîme beaucoup, Monfieur | maU voUô Çouve* 
pcnfcr que £ j'avais de tels projets » vous feriez le der^iiecq^d > 
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±6 SOPHIE, ^ ^ 

î'emplûims Mlle fervir d'un homme qui m'aime ? îe préfere 
cent fois les rigueurs de ma mère» vous penfez trop bien pour 
vouloir m'attirer le mépris générai» 

^ LE CHEVALIER. 

Quoi ! vous placer dans Mti couvent eft vous mériter le 
blâme ^ au contraire, c'eft donner le dernier trait à vos vertus. 
Qui s'expofetrop fouvent aux daneers, court rifquedy fuc- 
comber ; fi votre mère a pou0e la férocité jufques*là , croyex 
qu elle emploira les extrêmes , quand le mafque cil tombé , 
)e refte n'eft plus rien. 

SOPHIE. 

Non 9. Monfieur , tout eft inutile. Je fuis réfolue de fouf- 
frir j le ciel peux-être adoucira mes maux. 
LE CHEVALIER. 

£( vous me croyez aflez lâche pour vous abandonner ï 
votre malheur 1 vos ordres me font chers , votre fureté me 
l'eft. encore davantage. A qui voudriez-vçus donc recourir ? 
doit-on .craindre d'être redevable envers ce qu'on aime ? je 
yais , je cours mettre ordre à votre retraite , & je viens vous 
enlever des bras d'une marâtre . . Voici ma bourfc , ( il U jette 
fur unfauuuiL) arrangez vos petites affaires; je revole fur mef 
pas . . ma chère Sophie , que n'en ai-je davantage ? avec que) 
plaifir je vous facrifierais j^fqu'â mon exiftence; mi'il eft doux 
d'obliger l'objet qu'on adore i on revit en lui même. ( il va 
vourfortir. ) • 

SOPHIE, r^rrAf. 

Me ferez-vous regretter jûfqu'au moment de vous avoir 
connu? ah, cruel! épargnçz-moi les douleurs les plusameres! 
voulez-vous m'expofer à me faire honteufement méprifer de 
votre famille, à me faire enfermer^ à vous perdre vous-même? 
dans quel égarement vos tranfports vous jettent. Ah ! que vous 
ai- je fan ? qu'ai-jefait à Tiinivcrs pour conférer ma perte? 
ayez pitié des larmes qui baignent mon vifage. hélas i ce font 
mes feules armes : que voulez- vous déplus? 
LE CHEVALIER , avtc le dernier tran^ort en piiillant des 

pieds. 

Et ce font ces larmes , cruelle , qui caufent mon défefpoir ! 
ce font ces larmes que je veux tarir ! . pourquoi vous oppofer 
à des projets qui n'ont rien que d'honnête ? pourquoi vous 
expofer aux malheurs les plus affreux ? . vous allez revoir 
votre mère le crime dans le cœur , la rage dans les yeux & 
l'horreur dans la bouche : ne redoutant plus l'infamie, elle va 
fe porter aux excès les plus horribles $ elle va , malgré vous » 
vous livrer entre les mairts des brutaux auxquels elle aura 
vendu votre honneur 5 q*>e vous ferviront vos larmes dans 
cet înftant fatal, ? vous fcrcx^au pouvoir de gens fans honte 
& fans remords 5 la prorc de leur férocité , envain vous invo- 
queiez la vertu 1 fourds à fe» cris ils raviront cette ^cur qu'as 
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COMEDIE-/ ^ 17 

inftantvoit flétrir. Tans recour., que deviendra Sophie ? que 
Un ma vertueufe Sophie ? • O trime infernal 1 moment funefte 
dont ridée boulverfe mon imagination 82 frappe mori coeur 
des coups les plus douloureux ! . Sophie fe verrait indigna 
d'elle même i Sophie (èrait déshonorée } & pouvant le prévoir 
je ne l'aurais point empêché : quels reproches pour moi ! • 
non jamais je n'en ferai repréhenfiblfe , c'en eft fait , je ne 
vous écoute plus» je ne dois plus vous obéir $ c'ell à mon cœur 
à fe confulter & vous fervir. Il ell des circonftances qupndoit 
le faire malgré l'aveu des gens. ( i/fo/t. ) 

S C E N É X I I. 



Ml 



SOPHIE, feulcafifi. 
Le voiU donc facrifiée I je crains de tous cotés • • la vio* 
lencc d'une mère & la fureur d'un amant . . Si je refte , ma 
mère devenue plus forieufe accomplira indubitablement fur 
moi fes finiftres projets . . fi le Chevalier me fait fortir d'ici 
si s'expofe i la repréhenfîon de fa famille , fa démarche écla* 
tera dans le monde , ceux qui me connaîtront admireront fa 
générofité & ne me blâmeront pas , les autres penferont diffé- 
remment : on nous juge avec févérité • . maïs ma confcîence 
fera ma confolation ; vaut-il mieux être déshonorée que d'en 
avoir la réputation ? . quelle perplexité l quelle fituation l 
pauvre Sophie î . maFs je m'égare , il n'eft point à balancer : 
ma mère ne fera point alTez barbare j mes pleurs auront 
encore des droits (ur fon cœur j fa fille à fci pieds . . ( tUtft 
levé ^ eh Ma nature jamais ne peut fe méconnaître* .\ j'aurais 
expofé le Chevalier $ quel reproche ! quelle douleur ! pré- 
venons fon aveuglement , je fais qu'il z, une fœur , cou- 
rons lui tout dévoiler , il en eft temps encore • • Ah « 
Chevalier ! & fi je te vais perdre 1 . quel délire ! m'oubliai- 
je ? eft'Ce pour foi qu'on doit aimer ? non y c'eft pour Tobjec 
qu'on chérit. 

Fin du fécond aclc. 
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SOPHIE 



ACTE III. 

La fctnc repréfentc t appartement de madame de 
St. Sever. 



SCENE'PRÈMIERE. 

Madame DE St. SEVER, Le Chevalier 
DE VERVILLE. 

M Madame D E St. S E V E R. 

On frère , vous pouvez me fervir , vous favci mes pei- 
nes fecretes , c'eft à vous fcul que j'ouvre ce coeur déchiré. 
D'autres femmes auraient eu pour confidentes certt de leurs 
amies : de quoi cela m*eilc-il guéri ? fans foulagcr mes maux» 
c'eût été montrer une jaloufic impuiffante qui ne m'aurait 
rendue que méprifable : c'eft par ma confiance, mon amour, 
mon affiduité , mes complaifances à ramener un cœur qui fut 
^adis à moi & d'où furement je ne fuis point effacée : mon- 
£ïur de St. Sever eft jeune i bruyant , il fe laifle facilement 
entraîner au torrent de fes amis : mais il li'eft point vicieux. . 
voilà huit jours qu'il ne rentre plus 5 ah , mon frère! je crains 
bien que les veilles , les débauches n'altèrent fa fanté : il eft 
vif, il'fe livre tout entier au plaifir j les excès ont plus d'em- 
pire fur fon tempérament . . Vous pouvez examiner , fuivrc 
Ses démarches : prenez garde de le îurprendre , ou de lui Jaif- 
fer foupçonner que j'obferve fa conduite; il eft des carafteres 
qu*il ne faut pas heurter de front- Pour lors quand je fauraî 
les lieux qu'il fréquente plus fouvent, mes batteries font prêtes, 
& je pourrai me rendre un époux R digne de mes foins. 
LE CHEVALIER. 

Vous pouvez compter fur mon exactitude : que ne feraîs-jc 
point pour une fœur affligée qui court après un cœur qu'elle 
craint de perdre ? Vos malheurs font trop analogues aux miens. 
J'en éprouve toute la fenfibilité: ah , ma fœur ! vous n'êtes 
point feule à plaindre , les maux de votre frère font pour 
le moins auffi cuifans que les vôtres. 

Madame DE Sx. SEVER. 

Tu fouffre , mon cher frère , & ta fœur l'ignore encore ? 
Te fallait- il donc ma confidence pour arracher la tienne? ton 
cœur eft enchaîné, & tu craignais de m'y trouver infenfible? 
lobjet que tu chéris eft fans doute digne de tCS fçux^ je COU*; 
nais trop iqqxi f rcr e pour en d6utei« 
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C O M Ë D I E. 29 

LE CHEVALIER. 
S'il en eft digne I eh ! c'eft la plus vertueufe perfonne qui 
f3t jamais .... maïs , ma fqe ur , j'ai befoin de vous > vous 
pouvez tout , de vous feule j'attends la fin de mes peines . . 
promets- moi , ma chere fœur ^ que tu feras quelque chofe 
pour moi. 

Madame DE St. SEVER. 
En peux-tu douter ? ce foupcon m'eft un outrage.. 

LE CHEVALIER. 
Celle que j'aime j ah , ma fœur ! elle eft bien fage , elle eft 
bien malheureufe : fi vous vouliez la voir , la raffurer , la 
mettre a l'abri de Tes tyrans. 

Madame DE Sx. SEVER. 
Qu'eft elle ? parlez : pouvant lui devenir utile vous devez 
tout cfpérer. 

LE CHEVALIER. 
C'eft une fille bien aimable. 

Madame DE St. SEVER. 
Son nom ? voyons : qui ? 

LE CHEVALIER. 
La vertu eft une bien belle noblefie . . Sophie en eft 
remplie. 

Madame DE St. SEVER/ 
Quelle eft-elle cette Sophie ? ferait-ce une perfonne d'un 
rang fi inférieur?.. 

LE CHEVALIER. 
Sophie ! eh ! fon honneur la place au premier rang ! ( avec 
rapidité) duffiez vous me blâmer , condamner un amour qu'on 
ne m'arrachera qu'avec la vie ? ( avec plus de rapidité ) 
Sophie eft figurante > belle & vertueufe , fa mère eft de ces 
femmes qui fe font un revenu des charmes de leurs filles , elle 
martyrife cette malheureufe enfant qui s'oppofe à fes cou- 
pables projets, elle eft furîeufe & vafe porter aux^plus dctef- 
cables excès : il faut la fecourir , le temps prefle & peut-être 
en ce moment • . . 

Mde. BE St. SEVER. 
Ah ! inon frerc , mm cher frère , tu donnerais auffi dans 
le travers qui fait aujourd'hui couler mes pleurs ? tu plaides 
pour une de ces femmes qui me ravit mon époux . . . mon 
frère, eft ce bien toi ? tes mœurs font-elles changées ? je ne 
te connais plus j toi , dont l'idée feule de ces femmes faifaic 
retirer tes fens indignés 5 tu les verrais , tu te laifl!erais pren- 
dre dans leurs filets féduâeurs^ ^ que diront .tes amis « tes 
parens? ah ! ton cœur je fuis fur eft' étonné des fers que tu 
lui donne. ^ 

LE CHEVALIER. 
Eh , ma fœur ! vous ne l'avez pas vue ! . n*eft-îl doncpoîrif 
d'cxcepÛ90» i d^ns cet ém oe pcttc*ii k iroater uno femoio 
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!• SOPHIE, 

verraenfe?. ahl fi vous la voyiez « vous changeriez bien 
de langage : la candeur eft fur Ton front , la décence dans Ton 
maintien ^ la vertu brille dans Tes yeux ; vous ne pourriex 
réfifter à tant de charmes ^elle ravirait Votre coeur, les çraces^ 
ces dons heureux ne Tont point a0e£tés chez ellç ^ ncn de 
contraint , on voit d'abord qu'elle ignore l'art de feindre. 
Mde. DE St. SEVER. 
Je veux bien en croire ce portrait » f ai trop bonne opinion 
de vous (four vous croire aveugle à tel point : mais , dites moi : 
vous l'aimez trop pour n'en point être aimé ? 
LE CHEVALIER. 
Cet aven charmant lui eft échappé malgré elle. 

Mde. DE St. SEVER. 
Puifqu'elle eft vertu^ufe , comme vous dites ^ quel eft le 
but de votre amour à l'un & à l'autre? Elle fait qu'il ne peut 
ftre légitime, vous-même ne le voudriez pas; qu'efpcrez vous 
donc } avec toute la vertu poflîble > on commence par le fcoci- 
snent , pn cherche bientôt quelque choffs déplus vrai. 
LE CHEVALIER. 
Vous ne la connaiflez pas : elle eft trop fage pour s'expofer; 
je fuis trop refpeiflueux pour .y penfer jamais « elle eft fakc 
pour afpirer à d'autres nœuds. 

Madame DE St. SEVER. 
Vous ne feriez point aflez vil pour vouloir ? • Je rejette 
cette idée, le coeur de mon frère m eft connu , il me Ta mon- 
crt trop fouvent ; me donner pour belle fœur ... 

LE CHEVALIER , nvec feu. 
. Arrêtez : la connaiffant un jour vous rougiriez de l'avoir 
cffcnfée. 

SCENE IL 

Les itîêmes , UN LAQUAIS. 

M LE LAQUAIS. 

Adame , une demoifelle dëmtade à 
particulier. 



à vous parler en 



Madame DE St. SEVER. 
Faites entrer. ( tiie fait figue au Chevalier defe retirer. ) 

SCENE I I L 
Mde. DE St. SEVER » SOPHIE 

J SOPHIE. 

£ vittu 9, MMbme » vot» jdemuider une scace» 



Digit 



zedby Google 



COMEDIE. 51 

Madame DE $t. SE VER. * 

S! Je puis vous être utile» vous devez compter fur moi: 
parlex « qui êtes vous ? 
^ SOPHIE. 

Je fuis une (iile fort i plaindre; je m'appelle Sophie*, il 
m*eft bien dur » Madame, d'avoir à rougir devant vous dfii 
fautes d'une mère que je devrais cacher : mais votre heureux 
caraâere vous fait tout adoucir. Ma mère m'a mife au fpec- ' 
cacle dès mon enfance; peu favorifée de la fortune » elle comp* 
tait par là me faire un bien être ; je lui facrifie mes appointe- 
mens trop foibles pour la mettre à Ton aife : (en haijfantla voix) 
elle a cru que l'exemple de mes compagnes s'aflbrtirait à ma 
façon de'penfer > & que mon inclination me ferait fubvenir i 
nos befoins par des fecours étrangers : j'ai témoigné mon 
désoût pour ces fortes d'affiftances ; nu mère fans douce 
féduite par des confeils ( elle commence à pleurer ) a voultt 
réfiller à mon penchant & cette mère que j'aime tant . . . 
Madame D E St. S E V E R. 

Efluyex vos pleurs >, ma chère enfant, vous m'attendrifle* 
finguliéremenc ^ & je vois que votre cœur ne peut être 
coupable. 

SOPHIE.. 
Ah « Madame ! Vous preflentez fans doute ce qu'exigeait 
ma mère; épargnez-moi de plus longs détails , nous partageons 
le^fautesL de nos pères , leur honte & leurs remords doivent 
nous être communs ; mais ce n'e(^ pas îâ tout ; ces douleurs 
n'ont rien de commun avec vous. Monfieur le Chevalier de 
Veryille votre frère ma vue au fpeâacle , il a bien voulu me 
«liftingucr parmi les autres , je vous avouerai qu'il ne m'a pas 
fait moins d'impreffion ; il m'a long-temps écrit , j'ai toujourf 
iéludé fes pourfuites » je lui ai renvoyé fes lettres ; il eil enfin 
parvenu à me voir , par l'entremife de ma mère , le même 
four il s'eft apperçu de fes intentions fur moi ; & irrité , i{ 
a réfolu de m'enlever de chez elle pour me mettre dans un 
couvent; j'ai preffentî le tort que cette démarche ferait à touf 
deuXj fon intérêt m'a. touché davantage; & le voyant abfolo- 
ment déterminé , j'ai cru n'avoir d'autre recours qu'à vous % 
vous rarmez , il vous eft attaché , il vous croira , & vous \ 
l'empêcherez de fe perdre: fon fort m'intéreffe vivement» 
l'amour ne fuit pas la raifon, & je fai qu'il faut que je le perde 
pour jamais .... Voici une bourfe qu'il a lai(fée chez moi, je 
vous lïrend^ la voyant ^ je me crofrai coupable. 

Mde. DE St. SEVER , a pan avec tranfport. 
Hélas ! il avoir raifon , quelle grandeur d'ame I quelle façon 
iTaimer & de penfer ! . . ah , ma chère ! que toutes les femmef 
ne vous reflemblent elles ! je ne ferais pas à plaindre : fi 
inoniîeur de St. Sever n'avait trouvé que des Sophie • loin 
de l'en écarter ^ vous lui autlcz- fait envifager (es devoirs x. il 
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51 SOPHIE; 

n'a point un coeiu: înfenfible , & votre vertu aurait réveillé 
la fienne... Je prends fur moi la dette où mon frère s'engageait) 
i votre inclination Vous appelle au couvent « je vous y pla- 
cerai & me chargerai de votre dote , foit que vous vouliez 
y fixer vos jours , ou que vous defîriez un établiflemenc dans 
Je monde. ' 

SOPHIE. 
Quîpeut me mériter tant de bonté? marcconnaîflance ne peut 
fufHre à tant de générofîté. Le parti du couvent eft fans doute 
celui où mon cœur m'appelle plutôt : mais permettez que je 
confulte ma mère , fans fon aveu je ne puis difporer de moi : 
malgré fes rigueurs , une voix* s'élève dans mon cœur & me 
crie qu'elle eft ma mère. \ ^ 

s C E N E I V. 

Les mêmes , LE CHEVAUER DE VERVILLE. 

P LE CHEVALIER. 

Jl EuT-on entrer ? êtes vous encore en affaires } . . ( il apptr^ 
f oit Sophie ) dtl i c'eft Sophie. 

Madame DE St. SEVER.; /,,. 
Votre choix ne vous avait.point trompé ; jenlii que des 
com^liméns à vous faire ; elle eft le modèle de notre fexe. 
LE C H E V A L I E R , ûv^tf vivacité:. 
Eh bien 1 ma fœ'ur , ne vous Tàvais-je pas dit? m.ecroîrez- 
vous ? . . Ah , Sophie !;qui vous àrpene ? vous ne nous quitr 
terez plus, votre mcré ici n'orerà vous chercher , que je fujs 
content ! ( afafœur ) Voyez , qui pourrait me blâmer d'unu" 
mes deftinées à une fille auffi fage ? en trouve -t- on, comme 
celle là tous les joUrs ? 

y ^ SOPHIE. 
Madame n'a rien à in'ordonner. 

Madame D E St. S E V E R. 
• Songez à ce que je vous ai dit, & demain vous me reverrez. 

LE CHEVALIER. / 
Comment,vous nous quitteriez? jene le fouflFriraîfurementpoînt: 
( afafœur ) vous ne favez donc point le danger qui la menace 
chez elle ? Ah , ma fœur ! fi vous connaiiCez fa mère j vous 
craindriez de l'expofer à (ts emportémens. 

Madame D E St. SEVER. 
Soyez tranquille î je me charge de fes intérêts , ils devien- 
nent les miens, & vous favez que les Vôtres me font chers : 
nous avons tout arrangé . . Adieu , ma ch^re amie , confolex- 
v^us 4 vos peines font faites pour finir* 

XE CHEVALIER, 
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CO ME:DIE. a 

LE CHEVALIER. ^ ' 

Je fn*€n ftpofc fur vous :.mais il ne. fallait pas moins 
qu'une Tœur pour me tranquillifer. 
* C Sophie /a/ue refpe&àcu fument Mue, de St. SeVer ', eiie fort & le 
Chevalier lui donne, la main, ) f 

S.C E N E' V. 
Madame DE St^SEVER;, UN LAQUAIS. 

( Madame de St. Severfonnè , un Laquais vient, ') 

ÏMde. DE St. SE VER. 
Nformèz - vous de ta demeure de mademqifelle; Sorphîe 
figurante^ allez chez elle^ trouvez fa mère fi^la priez defe 
donner la.pçine de pafler chçz moi demain matin pour affaires 
'de conféquencé ; vous lui donnerez cette bourfe de ma part » 
i mademoifelle $ophie \ cette navette avec le facj & lui direz 
queje l'aucndf avec fa mère : allez. .. 

;;;• •; • ;;S C E N e; V I. . . ; , , 

L Madame DE St. SEVER , yJn/^. ' 

Es grands ne font-ils pas faits pour protéger Ja vertu ? 
** C*eft un devoir qui pour le cœur dégénère en pfaifir oien 
"déKcat'. . • Mais j'àpperçois Monfieur de St. Sever $ ^ànd 
ïNeè \ que lui dirai je ?- épargnons lui le reproche*.*,/ fôn'a'mc 
peut- être iui en fait déjà trop, , , ' 

: gy. ■ Il ' "^^■"•'^ ^ ï'^' i ■ w g 

s c E N E V I I. 
Madame DE St. SEVER , M. DE Sx. SEVER. 

EM. DE St. SEVER , dans le fond du théâtre k part. ^ 
Lle parait émue , Sophie furement J'aura mife au fait 
de ma conduite , elle ne peut être venue que pour cela. 
Madame DE St. SE V E R, i /^^rr. 
Je volerais , je crois , la première dans Çt^ bras. 

.M. DE St. SEVER. 
Madame ... (a part ^ oh ! elle fait tout. 

Madame DE St. SEVER, {hpart.)- 
Le i:epentir éclate fur fon front. 

M. D E St. S E V E R , ^ part. 
Avouer ai- je ? oà nirai- je ? . . (• d* un air embamfé. ) Madame 
TOUS paraifTez inouiette: je venais m'informer d'ane fanté <^ 
m'eft chete# force d avoir écc quelques jours abfent. 
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^4 SOPHIE; . 

Madame DE St. SEVER. . 

Vbift favez aiifeurs trouver des plaifirs plus parfaits. Si \e 
vous aimais moins , votre abfencé m'aurait été plu$ 
fuppbitablè. '*' , « 

M. DE St. SEVfeR, fii^i^tf/r^/. 

Quelques amjs m'ont :emralnc , je n'ai pamVn défaire t 
its m'ont ravi jufqM'i Tinilant de vous^ faire mes adieux. 
Madame DE St. S E V E R. 

Mon ami »- un écolier qui fait la déroure^ ment quand il 
rentre pour éviter la pmiitîa^ : ttaii vous, he favez-vôus pas 
ique voire çrace eft danç mpn coeur ? le paf doa aattcnd pas la 
demariHe , je vous vois & je fuis trop heureufe. 
^ ^ ,. M. DE St. S EY^R, à ^art. 

J'ai Wen dit, elle eft ihftruite... ( emia/tajf^j^ous devez 
Iftè connaître affez , Madame , ^our être convaincue que mpn 
cœur.. . (à part ) Je ne faîs te qtre je dis , fcvais mchtîr 
impunéméift'. , ^ 
- -Madame DE' Sr. SERVER,!. ;; . 

Ne vous contraignez ' ^oirit -, je Voîis îtjtié j^'î*àr'jietdû ce 
cœur qui m'ellfi-cher : ingrat, à me l'avouer votts^n^ati^ez 
encore, votre infidéjijé vQ^s etouM vous-jmême .. Eh! que 
tardes- tu pour m'ànnoncei'lhoÀ ^àiTietn: ? Ton aveufcmblcr* 
" précieux. 

VOUS vbu^ A?^s icqgîs 'it% 
, ïl apuséjçaiercjacoin- 
is attraits : mais il iait toa* 

Madame DE 5t.^ SBVÉR / 'rtmlrajfi.' 
^ .Ttwueantkmon cpoirif„ NâalfieBreifffes'^ci^âïmis^dohtfc vîl 
métier^n'eft que de perdre la jeuBeffe&-.de brouiller les mé- 
nages î faut-il* que leS hofr/meS fcrfènt iflfe aveuglés pour 
ichercher dans vos bras des ptaifirs me!rconairc5 ?« Si touits 
' Vt/u$ étiez des Sophics ! . . 

.M. DE St. SEyERj^^vkcuiitcûriafiti'inAafAfet. 
Que dites- vouç de Soplïies , Madame?'. . : 

Macfame DE St. SEVER. 
C'eft .une vertucufe' pèrfonne que fans douté vous avez 
rencontrée .dans les antichambres j mon frère TaintC', cWe n'y 
eft point infénfiblè , elle voit qu'elle ne peut l'aimer fans crime, 
elle venait dépofer fon amour à mes^pieds. • 

M. DE St. SEVER, avec précipitation ^curiofité. 
Sophie ? votre frère , dites vous ? i 

Madame DE St. SEVER. 
Ils's^aiment , vous dis- je r: \t fuis aaffi fâchée 'qu^eux qu'ils 
De foient point faits poiir être unis. • ' 

. Mr DE St. .SEVfER,rà;«>^'.; 
Que ]£ fuis un grand foU* ( un ptu forci) Qui ^ cela 
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C O M E D, I E. ^ 3.5 

paraît faire unçaîmble fitle; je ne l'ai qu'^entrevile ; Je crois 
qu'elle eft jolk • T Allez vous faire çç foir votre partie çh^ 
la Baronne. ^ 

Madame DE St. SEVER. 
Oui j ie compte y pafTer la foiréç. 

Si. DE St. SEVER. 
II eft ûx heures : vous vous faites fans doute attendre. 

Madame D E St. S E V E R. C 

Y viendre2-vous , mon amî ? 

M. DE St, SEVER. 
Je ferai mon poffibJe. 

Madame DE Sj. S E V E R. 
Je ne vous contrains point ; vous favez combien votre vue 
in*eft chère. Je vous invite à fouperavec moi. 
('M, dt Se, Severfait unfalut , lui donne la maifi , la conduit it 
la porte ff revient. ) ^ 

S C E N E V I i I. 

M^ M. DE St. SEVER, yJtf/. 
E voilà tiré d'un rude aflaut & cjuitte d'une grande gêne.. 
J'ai avoué trop tôt: je ne fuis , ma foi , qu'un apprenfif. Qui 
Tauraît jamais devine que ce Chevalier la connût? . AK! 
M. le Chevalier ! c'eft pour vous que je me fuis trouvé dans^ 
un fi cruel embarras: & vous ne me le payeriez {jas ? (î parbleu! 
& j'en fais la façon . . ah I vous l'aimez; je vais yo\is rendre 
jaloux , moi : j'ai aflez fué pour un peu prendre revanche . . A 
propos , on m'invite, à fouper chez moi , 8ç j'oubliais mon 
rendez-vous avec la fœur de Sophie ; ina foi , madame de 
St. Sever * j'en fuis fâché, je ne puis avoir cet honneurs vous 
êtes afTez complaifante pour m'excufcr . . Voici le Chevalier, 
donnons lui le régal à fpn tour. 

s c E N E I X. 

M. DE St. SEVER, le Chevalier DE VERVILLE. 

OM. DE St. SEVER. 
N n*a jamais , Chevalier j que des complimens à vous 
faire : votre conquête ... 

LE CHEVALIER, l'interrompt avec vivacité,. 
N'eft-il pas vrai? ne fuis-je pas bien heureux ? comment; 
la trouyez-vous ? 

M. DE St. SEVER. 
Mais*. aire;L drôl^ttç. 

Eij 
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ië SOPHIE,., 

LE CHEVALIER, froidement. 
Vous Êtes mince en éloges. ' . 

M, DE, St. SE VER. - 

Combien en fiut-îl.? es-ce une divinité ? je la connais depuis 
long-temps & ne Tai jamais regardée comme telle. 
LE CHEVALIER, vivement. 
Vous la connaiffez ? grand Dieu, M. de St* Scvcr que vous 
êtes avantageux f 

M. DE St. SEVER. 
Grand Dieu, M. le Chevalier, faut-îl être bien avantageux 
pour connaître une femme.de fpeftacle ? 

LE CHEVALIER, avec dépit. 
Voilà- comme vous êtes vous autres meflîeurs qu*on appelle . 
gens du bouton ; à vous entendre , rien ne peut vous réfifter^ 
les femmes font trop heureufes que vous leurs jettiez le mou- 
ch9ir : votre imagination vous favorife, & vos fiftions vous 
tieonent lieu de la réalité . . Je gage tout élégant que vous 
êtes que vous ne l'avez jamais parlée. 

M. DE St. SEVER, <t un ton ironique. 
Non, en vérité , perfonneque M. le Chevalier n'a parlé 
mademolfelle Sophie. , • ■- - 

LE CHEVALIER , avec un peu d'impatience. 
iVous l'avez parlée ? * 

M. DE St. SEVER , continue le même ton. 
Cela vous étonne , cela vous fâche ; j'y fuis fenfible en 
vérité : en ce cas je ne dirai rien d'avantage. 

LE CHEVALIER y fur lemême ton. 
Oh non I dites : avoir parlé , tout le monde en peut faire 
autant. 

M. D E St. SEVER, malignement. 
Je fuis trop honnête pour vouloir vous donner de l'humeur; 
l'intérêt eft trop vif j je ne veux point être indifcret , quoique 
vous difiez. 

LE CHEVALIER , avec plus (t impatience. 
Eh , mon Dieu ! Monfieur , vous êtes plus indifcret 
qu'en difant ce que vous pouvez favoir. 

M. DE St. SEVER. 
Eh bien ! quand vous voudrez , je vous conduirai chez clic. 
(^avec myftere) Ne demeure-t-elle pals rue des Petits-Champs ? 
LE CHEVALIER, ^'/oW, 
Hen? 

M. DE St. SEVER. 
Quel regard vous m'avez jette ! . ( avec ironie ) Vous 
m'aviez promis de ne point vous fâcher. 
LE CHEVALIER. 
Eh ! Monfieur , trêve de plaifanteries. 

M. DE St. SEVER. 
Je me retire- C'^ft vous qui l'avez voulu : vouso'écts 
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C O ME DIE.\ J7 

pas fi douT que Sophie. Ne tenez- Vous pôînt un peu de Thu-" 
ineur de Madame du Croc ? 

( Ici le Chevalier fronte Ufourcîl ^ fe mord les lèvres. M. de St. 
Stver continué malicîeufement. ) 

itrailic eft aufli bien iolie . ; Vous a^ex raîfon , ce font de 
petites créatures bien appétifantes : je crois cependant que 
Sophie l'emporte pour refprit i pour moi j'en fuis fort 
content . . . Mais je m'échappe , la moindre indifcrétion me 
brouillerait pour la yie avec Madame- de St. Sever ; je compte 
fur la vôtre ; cher beau frère ... {il reprend le ton pjus ironique.) 
Ne croyez pourtant pas que je connaîffe Sophie : oh 1 non , 
en vérité , foyez eu perfuadé , je ne la connais nullement . . 
Adieu > Chevalier. . Adieu, mon ami ..{à part en s'en allant. ) 
U en tient le bonhomme. . 

s C E N E X. 

RLe Chevalier DE VERVILLE , feul. 
Êvi je ? . eft-ce un fonge?. Monfieur de St. Sever* con- 
naît Sophie., d'où ? comment > . II la connait , je n'en puis' 
douter ; tous ce$ détails , ces circonftances ne peuvent être 
l'effet du hafard . . fl aura été chez elle pour voir , pour 
tenter. . Cependant il m'en a parlé avec cet air d'aflTurance qui 
ne femble point une illufion . . Depuishuit jours il s'abfente.. 
Lorfqu'il paflait Sophie Ta- 1 elle remarqué ?.. oui , St. Sever 
a fouri ; je le crois $ furement. Sophie a afFeâé de baifler la 
vue . . plus j'approfondis , plus )t vois qu'ils fe connaiflent f. 
car jamais y£ttiilie n'aura fixé fon attention . • Sophie m'au* 
rait trompé 1. fans doute. D'où fait- elle la demeure de ma' 
foenr } pourquoi eft- elle venue ? je le vois trop , c'eft pour la' 
tromper, & m'empêcher de retourner chez elle ;, elle pré- 
voyait que j'aurais découvert leur intrigue. Sans balancer , 
le parti que je lui propofais ne méritait point de réflexions . . . 
Mais' c'était pour me trahir s Sophie ! ingrate Sophie 1 avec 
quel mafqae la traitrefle cache fon infamie ? un front au(fi' 
perfide peut-il fe parer aufiî naturellement des nuances de la 
vertu ? . ma maîn n'était point aflez pout contenter fon am- 
bition : il lui fallait de la fortune fe je n'avais qu'un coeur 4 
lui offrir . . Les fentimens ne font pas faits pour' gens de cette 
efpece ; la naiffance n'eft point une chimère . . Et je la refdec-' 
tais? je l'adorais ? hélas! & je l'idolâtre encore.. Sopniel 
déteftable Sophie ! entre votre mère , votre fœur & vous » 
il n'eft point ae différence . . . Mais je m'égare ; trop de fureur 
frop de créduliré m'emportent : non , Sophie , tu n'es point 
coupable, je te rends plus de juftice ; pardonne , chère amante, 
on croit aifément ce qu'on redoute • • Ah t St. Sever , pour 
quoi vous ai- je vu } vous avez déchire mon cœur , vos traitt 
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rf ^ SOPHIE, 

nen peuvent fortîr » mon efpric s'abforbe dans Tes idées >^> 
Allons cliez elle j écIairciiTons-nous 5 le chemin au vice.eft 
plus long $ fa rougeur , Ton embarras me dévoUerontfesfenti- 
snens.. s*il faut qu'elle m*ait trompe! O fexc enchanteur ! 
£iut-il que vous nous commandiez avec tant d'empire ? 

. F I N du troi/içme aSe* 



ACTE IV. 

La fcene repréfente la maifon de Sophie» 
tgK M ^^^^^ ■ ' =r -^T ^ 

SCENE PREMIERE. 
Le Chevalier DE VERVILLE ^ SOPHIE. 

Sophie -eft affife penfivt dans un fauuuiU 

S. LE CHEVALIER , a pan , tn entrant. 
Ophie ! vous trouverai -je coupable? . ( il avance. ) 
Mademoifelle . • • 

SOPHIE, tnpptrciv^nt. 
Ah y Monfieur t de grâce , n'çntrez plus dans cette maifom 
LE CHEVALIER. 
^ Je vois trop ingrate > pourquoi ma préfçnçe vous afflige ? 
il n eft plus temps de feindre , les jours de votre vertu font 
paflTés , le mafque de votre hypocrifie ne fubfifte plus : per- 
fide y pourquoi m'avoir dit que vous m'aimiez , tandis que 
votre cœur démentait yos paroles? pourquoi m'avoir entretenu 
dans une frcnéfie que j'aurais diiTipée ? qui pouvait vous en- 
gager à me tromper ? les replis de votre coeur font un dédale 
où vous vous perdez vous-même > non contente de tant de 
noirceur, ma feeqr n'a point ^té à Tabri devotreféduaiori 5 
& pourquoi ? . c eft pour faire Ton malheur & le mien \ vous 
vous fervez de Tes propres bienfaits pour l'accabler î vous lui 
raviffez fon époux \ & vous voulez eneore qu'elle vous 
admire ! 

SOPHIE 
Grand Dieu ! que d'horreurs I eh , Monfieur ! que vous 
at-je fait ? n'aije point alTez de mes douleurs ? qui peut voua^ 
infpirer toutes les infamies que vous m'attribuez ? • Ciel! 
LE CHEVALIER. 
Avec quelle confiance j la traitreffe achevé fonftratagême!» 
Monfieur de Sr. Sever ne vous eft pa$ connu ? il ne voua 
connaît point? chez mafœuc vous n'avez pas tantôt baiRe les 
feux devant lui ? il ne vous voit point tous les jours ? ofes 
knier* 
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CÔkEDIÈ. !t9 

SOPHIE. ^ ^ 

Si i'étaîs CQUpabfe» j'Chtreprcndrais ma, défenfe ; Je me taîj 

& gémis fur ceux qui veulent me noircir ; il, plaie à TEcernel 

de m'cnvoyer des pUîesr', il faura les guérir, ôrk mort eft ma 

•'pltts douce çfpijhiiïcc. •Mais , vous , Mortfleur 5 qui feul avez 

le plus^ coimu mtïti cœur j quefeulj'avafS cru digne de ma 

tendrcfle j J qui je levais avouée fans rôiigir 5 c'eft vous qui 

^çy^^SlL le plusjyranniq^uede tous ni£S£!inem»i qu'un étrange 

me perfécutc , je n'en fuis point étonnée » je fouflfre & je le 

plains î mai» un ami<. Ah, Moniieûr ! ce Tant des coups plus 

fcnfibles. 

lE-CHÈ^ÂLÏER y yatteadrifani. 
Sophie I 

SOPHIE. 

que j'en veux , c'eft à moi: jViie voi|S 

e vous ouvris mon cœur': le ciel me 

fans douce criminelle , la moindre 

le à fes yeux . . Sexe trop malheureux 

* le dès hommes s leur tau (Te fîncéricé 

ms leurs amours ils n'aimereoc qu'eux 

mêmes» 

\; Siphïlè! qu< 

; Ce (fie je V( (eïUJeltvel) 

Jt^liu, Mohfic ienfdit^. repro- 

ches : j'ai le ma mifere : 

Idjfn'S rtibfi état ..{en U regar^ 

dant, ) Au moin^ ne ferai- je plus d'ingrats. ( elle va pour s en 
éUUr, ) • * , ' 

' ; ^ lE CHEVALIER. 

.^ Arrêtez de gra^e'j ah /Sophie! «oA^ez l'excès de mon repen- 
tir; â je ^oiis aimais moins^çroirai^-je^ foupçons? votre amour, 
votre tendreflTe ne font qu'une efquilTe 'dé fa niiienne.. yous me . 
voyez à vos pieds , vous \oytJ. un criminel digne de tous \t% 

jienres^deittppiires rx'eft'de vous qn^ attend fon pardon. Si je 
tus emporté : voulez-vous être cruelle ? • vous \o\\i atten- 
driflez y un cœuc Veiiâble {iardbnhe ifi^èxa^vii un moment de 
îaloufie. ' I 

SOPHÏE. 
Vous n'avez pas. befoîn de mon pardon. Qui i>e peut. réf* 
Compëhfer ne faurait punir. Si vous m'avez ofFenfé , je ne 
m^éii 'fôuviens plus, & ce ne pouvait être chez vous qu'ua 
mouvement involontaire: voù$,avcz toute mon eftîmc , le feul 

, fentiment que je iDaùs regrette* eft ma tcndreffe , il empoifon- 
nera mes jours.. Allez, Mo<^ficut> vous trouverez d'àiitrcf 

Jfemmesplus dignes de la votre» fie penfez plus a 'moi« ce 
feiaic VOUS ^tt^'uàLHi^ peines que vous pôuVez' vô&s epar- 
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;4o . SOPUîBr 

gncr : mon devoir me défend de. yotis écouter , je dois lé 
fuivrcj que ce (bit aujourd'hui pçiur la depnicrefois. (ei^e 
stn -vtf. ) . o 

LE CHEVALIER, iun cridc défijpoin : X 
Quel pardon ! . , ( quand elle ny cfl /?/«J. } -La cruelle elle I*a 
dît fans frémir! Uné.fçmtre.fût'cllè iamais\pard/oiuieil.maI^ 
heureux! ton fort eB il affezfunefté?.La< mort. , , ^ 

se EN E: IL . ' 

Le Chevalier DE VERVILLE M^ DE St. SEVER. 

LE CHE 

>T.Severlla 

'Il fautfatisfair< 

- M. dé St. Sever 

elle peut vous i 

cœur: mais elle 

]t prétends m'ei 

' défenfe. 

M. DE St^SEVER y niqueîf' * 

Tu fais donc toujours îe rc .. un peu de 

tranquillité y ntbn ami. . écout n à ton tbur« 

^ fervojDS-noiis l'un & 1 aUtrc pi lier ... je /l'en 

veux point à Sophie . éîle biïî verttdej^fe 

' que 'tu puifle l'exiger jc'eft iie çantpt|.'je 

t^air faîte j 'je fuis ici 'polir i4!r e ma4ft9î.c 3e 

St. Sever.'.. , "' " V . . ^' ^*; V, '.^ 

•^ LE ClHÈV^ALIîERr^^^'^;?^'^^^'. ' "^ . 
Quelle plaîfanreriel.^pphi^ i >'ai pu a'ous méconnaître! 
cruel ennemi de* vofrt ti^ânquilli^é j |e cours ^mériter .mon . 
pardon , ou revenir ^a'iii àé^jens de ihbn fang , laver. cet 
' affrcifir à vos ^\tiL. (Jt fort fans'' que' Madàmt du Croc tap^ 

• •-.•/ ■ .\:s^ic:ENi.'iïû.' -'.:■■ : ■'■••■ 

M. DE St. sever .Madame" du CROC. 

A Mde. D U " C R O C , accourt avec précipitation. 
oTlH! Meffieursî M. le Chevalier, voulez-vous me perdre? 
Vous , Monfieur, qui peut être ête^ plus fage ... 

M. DE St. &EVEP. i 

Ou'avôz- vous -donc ? oui vous met l'efprit en campagne ? 
• Mde. DU.ÇROC. 

Vous vous battW . . ( rtvenant à elle ) Où donC cft mon- 

fieti* 
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COMEDIE. ~ 4r 

.fietir le Chevalkr?j''avaus cru que vous vouliez vofis coupcc 
la gorge « aurais-je mal enteiulu^ 

M. DE St. SEVER. 

^ Sûrement. 

Madame DU CROC, 
Oh I tant mieux . . je crains toujours quand ce petit Che- 
valier eft ici y il parait pourtant bien modéré : mais vous 
favex que tous les Chevaliers font fî fort fur la hanche.. 
Sophie eft folle de lui ; on dit que c/eft un homme de qualité» 
M. DE St. SEVER. 
Je connais fa mai fon. 

Madame DU CROC 
. . Sera-t il riche un jour ? 

M. DE St. SEVER. 
Vous pipuvez refpérer . . Entre-t an chez madeqnoifelte 
ytmilie? 

. Madame • DU CROC. 

Oui , Monfieur. ^ 

( Madame du Croc lui ouvre la font dtMmilie , // entre, ) 

S C E N E I V. 

Madame DU CROC , UN LAQUAIS. 

MLE L A Q UA I S. . 

Adamç 4 <s-ceici la demeure de mademèifelle Sophie^ 
Madame D U C R O C 
Ouï , Moniieur ) que faut-H po>ur vous fervir ? ^ „ 

. LE LAQUAIS. 
Vous êtes madame fa merc? 

Madame U C R O C, Uîfanx, une révérence, 
' Oui, Manfiettr> à vous 6béir. 

LELAQAIS. 

Je viens de la part de madanfie db: St. Sever qui vous prie 

de paffer chez elle demain matin. ( U lui donne ia baurje. ) 

Voilà ce qu'elle fvîz dit dfc vdus remettre > elle attend âuffi 

jnademoifdie Sophie, vous voudrez bien lui rendre ce fac »■ 

( il s en vû,) ^ 

Madiimc DU CKO C ^tomeétonnée. 

Monfieur , Monfîeur , écoutez donc . . Il ^*en va . . Nous 

n'y manquerons psis s bieû des CompUmens , s'il vous platt 

à Madame de St. Sever.. Ottaw,;,d*oi\ vient doftc cette 

aubeine ? .. Une bourfe tfor , de bon or , parbleu , & -bien 

dodue. . Catc. dame cft bien polie . .. v ^'^^'^ réflexion, y 

Elle veut voir Sophie . .. C'eft peut être pour la prendre à Ton 

fcrvicc*. C'jeft pem:êtrc,pôur la maner , que fait-on?. EHe 

veut me voir auffi . . (ayécjoiej $i c'était auffi pour me fenaa- 

F 
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41 SOPHIE. 

rief . . En vérité^ c*eft toujours une dame bien hbtmëce • ; 

( du côté que U laquais s'en eft allé. ) Nous irons ,■ nous iront» 

- s C E N E V. 

Madame. DU CROC, Madame COMMERCE. 

Mde. DU CROC » court a elle, l'embrajfe avec tranfpon & 

Eparlt avtc volubilité. I 
H ! vous voilà , ma chère amie ^ ma commère j madame 
Commerce $ favez vous ? Oh l vous ne favez pas -: une grande 
dame » une marquife m'a envoyé un monfieur laquais tout 
galonné i elle veiic me voir , elle m'a envoyé de l'argent ; 
voyez vous ce fac ^ cette bourfe.. Sophie : nous y irons ea- 
femble. ( e/^ /autant. ) Ah ! que je fuis contente! 

Madame COMMERCE. 
. Êtes vous folle ? que voulez-vous'dire ¥ expliquez- vous diffé- 
remment où je n'y comprend rien. 

h^ Madame D U C R O C. 
Comment ? vous n entendez-pas ? je vous dis qu'une dame 
bien riche & de grande condition m'a fait dire de l'aller trouver 
demain matin : m'a fait dire « m'a fait prier , je me trompais ; 
c'eft que les grands font toujours polis. Elle m'a fait donner 
cette bourfe > ce fac eft pour Sophie qui doit y venir avec 
moi s entendez-vous à préfent ? 

Madame COMMERCE. 
Oui je conçois i &, cela vous fait fi bien àife > 

Madame D U C R O C. , 
Et cela vous fait fî férieufe y vous } 

' Madame C O M M E R C E. 
C'eft que j'ai plus d'expérience que vous* 
Madame DU CROC. 
Quelle expérience faut-il , s'il vous plait , ma vénérable 
commère^ pour recevoir de l'or & aller demain en compagnie? 
Madame C O M M E R C E , 4^'i« tonde pitié. 
En compagnie ^ 

Madame DU CROC. 
Oui^ Madame ^ en compagnie ? parie- je patois , s'il vous 
plait y ou dis'je des fottifes ? ( enfe rengorgeant. ) Nous autres 
nous voulons toujours voir gens au-deSos de nous. Cela 
forme la jeunefTe. 

Madame COMMERCE. 
Madame du Croc , prenez garde de rabattre de cette joie. 
Une femme ne doit jamais feiierà une autre femme, quand elle 
parait s'intéreiTer i fon fort c'eft furement pour la trahir s *pii 
encore <]uand elle lui fait des cadeaux « elle fait bien s'en ména- 
ger les intérêts: &les grands tant riches qu ils foient^ oe don- 
nent jamais ïifiù poar iicn. 
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COMEDIE. 4j 

Madame DU CROC. 

Voîli toujours comme vous êtes , une moralSfte éternelle » 
8e vous ne yoytz jamais les chofes que <lu mauvais côté ; c'eft 
bien malheureux d'avoir l'efprit tourné de cette façon , quel 
mal voulez vous que cette dame nous fafle ? elle s'annonce 
trop bien {>our fe démentir; nous Terions pour elle de trop 
faibles viAimes, & les grands ne font pas faits pour être traîtres. 
Mde. COMMERCE. 

Ma chère amie *; enfin je vous dis en un mot comme en 
cent , que du métier dont vous êtes on doit fe garder de tout 
le monde » d'où cette dame vous connaît 'elle ? que voulez* 
vous qu'elle fafle de vous ? quels peuvent être Tes projets ? ceci 
efi trop embrouillé. A votre place « je garderais l'argent 8c 
n'irais point chez elle; allez y & qu'à fon aife elle vous fafle 

{ûncer * cela eft arrivé plus d'une fois. Les grands feigneurs & 
es grandes rivières je les fuis comme la jpefte. 
Mde. DU CROC. 
Eh bien ! nous verrons. 

Mde. COMMERCE. 
Allez^ voyes, je m'en lave les mains; j'ai dit ce que Je devais 
vous direj arrangez-vous > vous n'aurez rien à me reprocher. 

SCENE V L 
Les mcmes , D G R V A L. 

OD O R V A L, itourdiment. 
UeftiEmilie? 

Mde. DU CROC. 
A fes affaires . . Tenez , monfîeur Dorval , vous êtes bîen 
joli , bien aimable» tout ce qu'il vous plaira : mais , en vérité^ 
vous autres amoureux vous êtes trop gênants , nous n'en vou- 
lons plus, & s'il vousplaifait retrancher vol. vifites.. ( tilt fait 
Mme rMrenct £ ironie. ) je fiiîs bien votre humble fervante. 
DORVAL. 
D'oA vient cette humeur , madame du Croc ? êtes-vous 
chargée de complimente? au nom d'yEmilie? 
Mde. DU CROC. 
Juftement. 

DORVAL. 
Je vais m'en expliquer avec elle & nous verrons ... ( iV V4 
pour ouvrir la porte iJEmilie. ) 

Madame DU CROC, Varrite. 
On vous dit encore une fois qu'elle n'y eft pas : voycx 
donc un peu ce Monfieur » ne veut-il pas faire le maître i 
pudi ça vous va bien; joli milord* 

Fij 
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44 SOPHIE, 

DORVAL. ^ 

Modércï vt)s înveûives , je vous prie s Madame , bu fc 
ferais forcé de vous matH^uer 5 iCïrtHie cft i<;t& je veux la voir. 
( 1/ retcurne à ta porte. ^ 

. Mde. DU CHOC, r arrête encore. 
Vous n'entrerez pas: vousplaîc-il vous en aller? 

DORVAL. 
Vous plaît il vous taîre, langue infernale , mauditt. vîpere ? 
'Emilie ouvrez-moi , fi j'entre 6c que je trouve quelqu'un avec 
vous, je vous jure que cette ëpiée... ' 

Mde. DU CROC , à madame Commerce, 
Vous voyez , ma pauvre amie, on n'cft pas maître chez foi: 
je fuis perdue. 

DORVAL. 
Qu'il réponde celui quçvous honorez de vos bonnesgraces, 
îl n'oferait 5 forcez, Mgnfieur, fortez? fâchez que feti! j'ai des 
droits fury£milîe.. mais je fui^ bien fotdcm'époulmoner envain, 
enfonçons la porte ^ il ne n^'éch^ppera paSf» ( // va pour 
heurter. ) 

SCENE VI L 

Les mêmes , M. DE St. SEVER. 

QM. D E St. S E V E R , yirt de la chambre, 
Ue voulez- vous, Monficip-? 

D O R ¥ A L. 
Nous couper la gorge. 

M. DE St. SEVER. 
Sortons. 

Mde. DU CROC £^ madame Commerce enfemble veulent 
les arrêter. 

Meffieurs , de grâce ^ arrêtez ^ ne voa( bauez pas 4 pat 
pitié!., 

Mde. DU CROC. 
Ne me perdez pas. 

M. DE St. SEVER. 
Je remonte. 

Mde. DU CROC, va à la chambre d'aminé. 

j^milie , ces^ mefficurs vont fe tuer s allez, courrez donc 
les féparer. 
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SCENE VIII. 

Mde. DU CROC , Mde. COMMERCE, jErnilic 
fort de fa chambre. 

QyEMILIE. 
U'avez-vous doncjtita mère) le feu eft-il danslamaifon? 
Mde. DU CROC 
Ton amoureux & ce monfieur defcendent pour fe battre. 

i£ M I L I E. 
Eh bien ! Le mal pour crier (î fort > 

Mde. DU CROC. 
Et s'ils fe tueot ! 

i€ M I L I E. 
Cela me mettra en réputation : je fais aflez jolie femme , 
je pcnfe. - 

Mde. DU CROC. 
Grand Dieu ! que je fuis malheureufe [.{elle vafrapptr k U 
pont de Sopfùt. ) Sophie , ma chcrc fiUe , fon, je te prie, je 
t'en conjure, nous fommes perdues. 

$ C E N E I X. 

Les mêmes , SOPHIE yôr^ de fa chambre. 

C Mde DU CROC, 

E Monfieur popr lequel je t^ai maltraité fort avez Dor- 
val pour s'aller battre : fi monfieur le Chevalier avoit encore 
ëtéli! 

SOPHIE, court fi fort. 
Ah! 

Mde. DU CROC. 
Ma chère madame Commerce , fuivez-Ià , je vous prie; 
je n'en puis plus je me meurs. ( «//« tombe fur un fauteuil. ) 

isv I . Il wi"(is> f¥ \ ■ ■ ygg 

S C E N E IC. 
Mde. DU' CROC, iEMILIÊ. 

A Madame DU CROC, siéttut. 

Himalheureufe petit fille , que tu me caufcs de chagrins i 
iEMILIE 
( tt'afitd , pnui mte tnanàotiiu futlU troKVi ff M* f*^^ 
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46 SOPHIE, 

€f tûccôrdt ) (en riant.) Il faut qu'il foît bien étourdi , je le 
connais bien là le petit Dorval ! il eft brave comme un petit 
Ccfar. 

Mde. DU CROX:,feltve en fureur. 

Chienne ! peux- tu Tire ? JI faut avint ma mort que je t'af- 
fomme» (elie veut/aire un pas & retonàe affife ) Ah ! je n'en 
puis plus: grandi Dieu ! fecourex-nous, ayez pitié de nous ; 
pardonnez-moi mes péchés. 

iCMILIE. 

J'aurais voulu voir le petit Dorval , il doit être drôle quand 
il eft en colère. 

s e E N E X L 

Les mêmes , Madame COMMERCE. 

Mde. COMMERCE , ( toute ejfouflie, entre & tombe fur une 

Ackaife. y 
H j ma bonne amie l 

Mde. DU CROC , d'un cri de défifpoir. 
C'eft fait de nous. 

^EMILIE, un peu inquiète. , 
Dorval eft-îl mort ? vit-il ? dites-donc , madame Commercer 

Madame COMMERCE. 
C'eft pis que tout cela ; Sophie ... 

Mde. DU CROC. 
Sophie ferait - elle morte ? Ah ^ ma fille ! ma chère fille ! 
^auraîs-je perdue ? je reconnais mes torts & ta vertu : faut-il 
que ce foit fi tard ? . . ^ i JEmilie. ) Monfire ! 

Madame Ç O MM E R C E , remife. 
Ces meffieurs étoient déjà defcendu^ , le combat était 
engagé « & fa chaleur était vive $ un gros de monde les entou- 
rait^ pas un n'ofait, ni ne pouvait les féparer ; Sophie defcend ^ 
perce la foule , ne craint point leur fureur • fe précipite 
entre eux & s'écrie , non vous ne vous battre:^ point. Dorval 
avait allongé fon coup d'épée, il n'en était plus maître» 
Sophie le reçoit dans la main, &: ne peut l'empêcher d'atteindre 
J'adverfaire; le fang coule , le combat finit, votre fille s'éva- 
nouîe , on s'cmpreffe de fccourir Tun & Vautre } le bruit eft 
répandu déjà bien loin , le guet vient , s'empare de Sophie' 
Zi. du bleffé, & les conduit chez le commiflaire; pour Dorval 
îl s'eft efquivé. 

Mde. DU CROC. 
Ma pauvre fille » quel aflfaut pour ta timidité ! iEmilié 
(avec colère ) voilà cependant tout ce que vous favez caufer.. 
iEMILIE. 
Dorval ne fera donc pas pris ? 
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COMEDIE. 47 

Madame COMMERCE. , 

Tremblez moins pour Dorval & cjpâîgnez tout pour vousi' 
madame du Croc , fi vousïn'en croyez , ne perdez point le 
temps en vaines plaintes. On va éclaircir chez le commiflaire 
le fujet de cette affaire & j'ai peur qu'on ne vous faûe un 
mauvais parti à Tune & à l'autre. 

i£MILIE, avecpeur, 

O mon Dieu ! fauvons nous vite , venez , conduifez-moi ^ 
ma chère madame Commercé ^ ( elle tembrajfe. ) Né m'abait^ 
donnez pas* 

Mde. DU C R O C , enfunur. 

Petite mégère ! quels malheurs tu nous caufe 1 il faut dope 
nous en aller? où? & comment? laifler tout & n'emporter que 
la honte « la crainte & le défefpoir. Laiflerons- nous Sophie ? 
non je ne m'en vai^ point fans elle , je veux la voir ^ je veux 
l'attendre > où eft elle ? je cours la fecourir : es-ce fa faute ? 
je fuis la feule coupable^ ileft jufte que je fois punie ^ 7^ refte, 
emmenez y£milie « fauvez la . • Qu'ai-je à perdre ayant perdu 
l'honneur ? 

S C E N E X 1 1. 

Les mêmes, UN COMMISSAIRE , UN EXEMPT, 
LE GUET. 

Ai£ M I L I E j scierie & tombe. 
H , ma Mère ! 

L'EXEMPT , k Mde. du Croc & Mmilie. 
Je vous arrête d'ordre du Roi. 

Uàt. DV C^OC, fe jette ifes genoux. 
Ah, Monfieurl odeft Sophie ? 

L'EXEMPT. 
Levez-vous , elle eft en fureté. 

Mde DU CROC. 
^ Mcnfieur , elle n'eft point criminelle ; l'affaire n'arrîvlît 
point pour elle^ de grâce relâchez là : c'eft contre moi feule 
que vous devez exercer vos châtimens. 
X'EXEMPT. 
Allons, dépêchez- vous , nous avons peu le temps d'écouter 
vos plaintes. Ces femmes font toujours des embarras qui ne 
finiuentplus. 

LE COUUlSSM^^^regardantmde. Commerce qui efi à t écart. 
Qnctt cette femme ? \ 

Mde. COMMERCE 
Monteur » je ae fuis p^ d'ici. . . 
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jfi SOPHIE, ^^^ 

LE COMMISSAIRE» 
Eciex vous à rafFaire ? 

Mdc. COMMERCE. 
Ohl mon Dieu, non j en vérité, monfieur le commiflaire* 

LE COMMISSAIRE. 
Comment vous nommex-vous ? 

Mde. COMMERCE , avec volubilitt. 
Sabine du Creux ; veiivc de feu Jean Commerce, i vous 
fervir monfieur \t commiffairc. 

Mdc. DU CROC. 
Ma chère ^roîe , ayez foin de tout , je vous prie ; & ne 
m*abandomiçz pas. 

i£ M I L I £ * en embrajfaqe madame Commerce* 
Adieu vous ne me verrez plus. 

Mde. COMMERCE. 
Confolq toi , ma chère enfant, us peines finiront s le£iel 
t*en fera la grâce. 
/ L'EXEMPT. 

Allons , Mefdames , finiffcz vos adieux : vous êtes com- 
me les matelots, vous n'invoquez le Ciel que dans la tempête. 

SCE N E X IIL ' ^ 

M Madame C O M ME R C E, yJ^/^. 

Es pauvres amies , vous voiîà dans une vilaine affaire. 
C'eft bien votre faute ', vous n'avez jamais voulu croire mes 
avis. Vous verrez fi votre Dorval & votre Chevalier vous 
tireront de-là. Cette pauvre ^nadame du Croc eft la plus à 
plaindre $ à fon âge être réduite à finir fes jours^ d^ns une 
prifon 4 car elles n'en fortirortt j^m^i's. Ce monfieur blefle 
appaitient furement à d'honnêtes gens qui ne laUIèrom point 
là j'affaire. Cefl un mauvais cas., ce maudit commiflaire endurci 
n'avait'il pas envie de m y mettre atfffi ? C'eft fon métier. 

^ SCENE XIV. 

Mde. COMMERCE , Le. Chev. DE VÉR VILLE, 

OLE CHEVALIER, entre furieux fépée à la main. 
U fo^nt-îls ces indignes raviffeursqui m'enlèvent Sophie ? 
^rrêtet> traître» • on craignez mon conrroux? la vertu n'eft 
point faite pour devenir votre pvoie. fleifdez-moi cette fema»e 
vertueufe, moi feul j'ai 4e droit de la pofleder: oh êtes vous?. 
.Vous recukz canailles $ rendez la vrr « oà reflfihiez mol Sophie : 
Vous fuyez , vous entraînez ce que j'ai dé plus chet au mofldt* 
/faififffMt Madame Commerce) Quics tU? parle, répond, livre- 
moi Sophie j ou • • . 

Mdc. COMMERCE- 
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COMEDIE. 49 

Madame COMMERCE. 
•îh, Monfieur! 

L E C H E V A L I E R; tombe fur une chaife. 
Eh je fuis feHl & dans la maifon de Sophie \ elle eâ déferta 
|e n'y vois plus perfonûe • • {allant à ia chambre de Sopfiiè qui 
eft ouverte, ) Sophie. . tu ny eft plus , tu habite le féjeuc 
des crimes ^ tu pleures ^ tu gémis y & peut être le chagrin .* 
là .mort . . Je ne te verrais plus ^ j'aurais embrafle tes genoux 
pour la dernière fois; je t'ai offenfée, j*ai douté de ton cœiçp, 
me le pardonne.*tu? mon repentir égale mondéfefpoir , tu ne 
m'entend point.. Abforbée dans tes malheurs'ton cœur soc- 
cbpe-t-il encore de moi ? ni'aimes-tu ?.. - Allons trouver mi 
fœur. Comment lui dire cette facheufe nouvelle ? fon mari s'eft 
battu/il eft blefle , & pour qui > • Sophie lui a fauve là vie, à 
expofé la fienne , eft blefféej ce font des droits aflez forts pJour 
obtenir la grâce de fa fàeur , . Sophie ! ton fang a pu couler , 
le fer rte t'a point refpeftée ? . CtucIs ! 

Mde. COMMERCE. 
Moniieur! 

LE CHEVALIER, tappenevant. 
Qui êtes vous ? . quoi c'eft vous, déteftabJe furie » iz vous 
ofez encore paraître à mes yeux ? confeiJlere infernale , fans 
toi , fans tes diaboliques avis , ma Sophie ne ferait (^oint arra- 
chée de mes bras. Ta bouche eft lé fiege de Timpoilure , & ta 
langue diftille le poifori 5 tu m'irifpire l'horreur : oue t'avaient 
fait ces mifêrâbles créatures pour incrufter dans leurs cœurî 
le vice qu'elles neconnaiflaient point? il n'eft point de fuppliccs 
dont tu ne mérite &: la cruauté & l'infamie $ cent fois plus cri^ 
minellè que les affaifins » on les craint » on s'en garde i & toi 
c'eft fous ks fieufs que tu cache ton venin \ on s'empoifonne 
au fein même des plaifirs . . Otetoi; ta vue ranime ma fureur]! 
je me porterais à des excès dont je me repentirais . . Quelle 
gloire de ft venger d'une femme ! j'abhorre , je détefte ton 
cœur, tdn exiftence ;&! Je fuis obligé de i;efpefter ta faiblcfle. 
Mde. COMMERCE. 
Maïs, Motifieur... 

L E CHEVALIER , avec le dernier emportement. 
Tu veux donc xhe rendre cruel malgré moi ? . va ten > au 
itom de Dieu , ya-t-en. 

(EUefort.) 
Elle porte de ces fronts qiii ne furent jamais rougir. Quand 
ons'eft fait une habitude du crime « on parvient, }e croîs » à 
goûter h tranquillité . . Sophie! ma chère Sophie 1 je cours 
proclànier toninhoten^e, m'établit ton défenfeur^, t'arrachera 
tes fers > \t% ttiatqUes t'en feront glorieufes ; tqn éclat réfléchira 
fur moi.. l"hohorer en t'époufant ? c'eft moi que tu glo- 
rifieras : je De voi^ » je ne connais que ta vertu. 
Fint du quatrième aSii. 

Q 
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A C T E V. 

( La fctne repréfente une prifon , il doit y avoir 
en côté la porte fermante à clef ) 

SCENE PREMIERE. 

( Madame du Croc & fes deux filles quand la toile Je 
leve^fe trouvent ajfifesfur trois chaifes j Sophie d'un 
côté , u£ mille & madame du Croc^de t autre. Sophie 
a la ^ main enveloppée d*un taffetas. 

Mde. DU CROC, ( jette Us yeux fur Sophie , foupire » 

A fi levé & court à fis genoux^ ) 

H, ma fille! 

SOPHIE, y? précipite h genoux. 
Ma mcrc à mes pieds ! 

Mde. pu CROC, ils fi relèvent. 
Ah « Sophie ! je ne puis ce voir fans rougir. Je fuis l'auteur 
de ces peines , de ton humiliation s ce font des reproches fan- 
glants qui s'élèvent dans mon cœur : il eft déchiré par les 
temords les plus amers. Ce n'eft point l'idée des châtimens 
qui fait 15a peur & mon fupplicej ma confcicnce, c'eft là mon 
plus cruel bourreau. Hélas 1 je vois trop qu'on ne lui échappe 
jamais.. Ah, ma fille ! m'eft-il permis encore de t'appeller ainu ? 
tu vois mes pleurs , ils ce font garands de mes finceres regrets. 
Me pardonne-cu ? m'aimes- tu ? 

SOPHIE. 
Si. je vous aime I ah , ma mère 1 pouvez vous faire injure 
à votre fille ? ma naiflance, ma reconnaiflance ne vous affu- 
Tent-ils pas ma tendreffe la plus refpeftueufe ? Des pères ont- 
sls jannais tort envers leurs enfants ? ce n'eft point à nous de 
juger nos parents. Le Ciel entend & connaît votre repenur , 
il vous a déjà pardonné > il reçoit d'un œil fatisfait un retour 
véritable. 

Madame D U C R O C. 
Me fit-il grâce, puis-je mêla faire à moi-même? 

SOPHIE.. 
Séchez vos pleurs » ;e retrouve ma mère » mes maux me 
font cent fois plus légers \ nous faurohs nous les rendre plus 
Supportables : la vertu e(l une puiflante confolauon. 
Madame DU CROC, tembraffe. 
Je fuis moins malheureufe . . . ( elle va à Emilie'. ) & toi 

qui dois à plus jullç titre me tm encore i toi ^ doA( lob^if^ 



Digili; 



zedby Google 



C O M E D lE. ^ jt 

fance a fait le malheur > coi , chère iCmilie > qu'au printemps 
de ton âge j'ai peut-être perdue pour jamais : que je te fais 
vzycv cher les foins de ton éducation* 
iEMlLIE. 

£h> ma mère! finiflez, de grâce, vos lamentations; je n'àF 
déjà que trop d'humeur , & vous me donnez encore plus de 
noir dans refprit. Je vous pardonne tout de bon cœur : qu'en 
arriverait-il quand jenele ferais pas ? ne me fâchez aucun gré 
de mon obéiuance^ je faifais tout pour moi , & mon caprice 
fixait ma volonté . . Mais c'eft ce petit Dorval qui me le 
payera : il faut que pour cet étourdi , j'aye tant de défagré- 
ments i s'il avait été pris^ cala nxc confolerait. 
Mde. DU CROC > s'affled & s*appuye^es deux coudes fur une 
table. 

Si j'étais la feule punie » je n'aurais pas tant d'inquiétude : 
mais deux viâimes que je fais immoler à mes crimes.. O tour- 
ment ! ô nature I . Qui voudrait entreprendre notre défenfe ? 
A nous jufiifier » à demander notre grâce on fe couvrirait 
d'infamie..Si ce monfieur meurt de fa bleifure $ que devons 
nous efpérer } une mort ignominieufe. Cette dame qui m'avait 
envoyé chercher, m'edt-elle voulu du bien > m'abandonnera 
dans cette circonftance. 

SOPHIE. ^ , 

Cette dame ! Ah , ma mère ! c'eft avec raifon qu'elle doit 
£tre votre plus cruelle ennemie s c'eft fon mari qu'on a 
bleflc. 

Mde. DU CROC. 

Quel coup J grand Dieu ! 

SOPHIE. 

Il eft le beaufrere du Chevalier & madame de St. Sevet 
eft fa foeur* 

Mde. DU CROC. 

Qu'entend- je t. toute efpérance eftraviej ceux de qui j'atten- 
dais du fecours fe tourneront contre nous. . Ah , Sophie ! je 
tremble à préfent pour toi-même : quand on veut fe venger j 
on confond aifément l'innocent & le coupable. 

S C E N E I I. 

( Un Guichetier fait grand bruit avec fis clefs en^ 
ouvrant la porte. Sophie tremble , madame du, 
Croc fe conjlerne , jEmilie frappe du pied. ) 

ELE GUICHETIER. 
H bien ! comment vous va^ lurones ? • On vous demande 
à la chambre. ^ 

Gij 
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n SOPHIE, 

Madame D U C R O C 
Qui c(Ia> Monfîeur , s'il vous plaît > 

LE GUICH£TIER4 
£t parfambleu 3 monfieur b iugfi. 

Mde. DU CROC. 
O mon Dieu ! pourquoi faire ? 

LE GUICHETIER. 
Pour prêter votre interrogatoire . . A votre air confiipé on 
dirait la mère que vous ne connaitriez.p^s la mode de nos 
maîfons. 

Mde, DU CROC. 
Hélas ! c'eft bien la première fois. 

LE GUICHETIER- 
A votre âge , & de votre métier ? allons donc , vous faites 
comme çà . • Dépêchons nous , on vous attend. 
Mde. DU. CROC 
Peut-on être plus malheureufe ! 

LE GUICHETIER. ,.. 

Oh que oui , ma mie 1 fi on vous avaic mife où vous méritiez 
d'être. 

Mde. DU CROC. 
Et où , s'il vous plaît ? 

LE GUICHETIER. 
Au cachot. 

Mde. DU CROC. - 
Monfieur, ne pourrions- nous avoir du papier & de l'encre? 

LE GUICHETIER. 
Du papier & de l'encre quand oneft au fecret? vous affolez 
donc ; ne croyez vous point nous tenter avec vos grâces 
& vos appas.? nous en voyons biead'autres. 

VMde. DU CROC , iui donne fi x francs,., 
enez , Monfieur , voilà_pour vous. 

LE GUICHETIER , le prhid & :/é regarde. 
En avez- vous bien comme cela ? c'eft bon ^ t Nc^ vous avais- 
je pas dit que vous connaiffiez le trantran ? .Oti pourra vous 
donner une feuiile.de papier : tantôt, tantôt l- Allons fuivez* 
moi. 
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COMEDIE. si 

SCENE III. 

( Le fond de prifon fe levé avec les couliffes j on 
apperçou une falle de jufiice- oh le juge cjl^ ajfis^ 
fur une efpece de piédeftat j le greffier eji à cote 
ajjis à une table. Les trois fernmes avancent; 
Sophie à moitié de la falle tombe en faibiejfe i 
le guichetier la foutient : le juge defcend de fon 
fiege y va à plie & lui approche lui même un 
fauteuil. ) 

NL E J U G E. . ^ 

E craignez rîcn,, mon enfant , rappeliez vos efpnts , la 
jufticc faitçonnaître/innoccnGC, vosrare> qualités ne font 
point ignorées. 

( // retourne taffioir. Siophie revient , fe Uvt , vapoUr mar- 
cher ^ fait quelques pas , tomheà genou,x,\ 

SOPHIE. 
Ah» moo&fgoettr ! ma mttt . , . 

LE JUGE. 
Levez-vous , vos intérêts me touchent- ^ & j'y rcraî.fcn- 
fible. 

( Ufait figne au guichetier qui la relevé & t emmène. ) 

gty vHrcag i " .1 1 .. Jrî S 

S C E N E I y. 

LE JUGE, Mde, DU CRCK: , iÇMlLIE. 

A LE JUGE, ( i madame du Crêc. ) 

Pprochez , Madame. Levez, la. maîn 8c faites ferment 
de <lire vérité. 

( Mdfi. liU CROC, kv^Umain. > 
( jiu.gre$er)jiw^f^%'èkéx.éwmo^e,. (àmadame^ditCr^c.) 
Votre nojn , votr^ âw , votre eut ^ 

( LE GUICHETIER , vient apporter une lettre au jugf , 
qui Af décachette , l'a parcourt des yeux & dit, ) 
Cc!a vous regarde^ Mefdaipes. 

( // lit la lettre tntu haui. & has afii pour quon entende. ) 
Monfieur , J'apprend avec le plus grand cb^in l'accidvii 
/acheux oui vient d'arriver à M. de St. Scvçr ^tion nevco i il 
a été bleue d'iio coup d'épée chea de» fenrime» par un certain 
petit bon homme qu'on dit être officier d'infanterie : il s'eft 
échappé & j'en fuis bien fâché. J'ignore encore fi la bleflure 
Hft penlleuic* Los^ colombcUts che« qui ic pour qui ce mad- 
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4 . SOPHIE; 

leur eft arrivé font arrêtées par vos foins : je crois n'avoir pas 
befoin de vous prier d'exercer contre ces créatures toute la 
févérité des loix : ces malheureufes n'exiftent que pour la ruine 
des biens & de la fanté des jeunes gens, & vous voyez même 
pour leur mort. Si mon neveu perd la vie, elles feront pendues > 
ma foi , je les en aflure. (furie mot pendues le juge iaijfe un peu 
la voix : mais on Fentend ) Sans ma goutte qui me tourmente , 
j'aurais eu Thonneur 4*aller moi-même vous parler de cette 
affaire. Je fuis ay.ec les fentimens le> plus diftingués , Mon- 
fieur , votre très- humble & très-obéiffant ferviteur. Le 
baron de Richeville. 

Voici une vilaine affaire ♦ mefdames : î*en fuis' fort fâché 
pour votre autre fille qu'on m'a dit être la perfonnc la plus 
vertueufe & que vous vouliez indignement . . . 

S C E N E V. 
Les mctties , le Chevalier DE VER VILLE. 

( Le Chevalier arrive avec frécipitation j falue le 
magLJlrat ^ lui fait Jigne quil youdrait lui dire 
un mot ; le magiftrat va à lui , il fe parlent un 

- moment en particulier ; le juge retourne à fa place. 
Madame du. Croc court fe jetter aux pieds du 
Chevalier. ) 

A * Viit. DUC ft Ô C. 

j^IlH , Monfieur ! ayez pitié de mes fiUes 5 que je fois feule 

punie , je le mérite trop. Sophie « hélas ! vous cbnnaiffez fon 

cœur , vous l'aimâtes. 

(LE CHEVALIER,/tf relevé , cache fes larmes avec 

fin mouchoir & s'en va. ) 

L E J G E , tf M guichetier. 
Remmenez ces femmes 5 laiffcz leur la liberté des vifites. 

C Elles reviennent fur le horddu théâtre , le même fond de prifon 
& les mêmes touliffes tombent. Sophie rentre fur le champ 
par une coulijfe comme étant refiée dans une autre chambre, ) 

S » — 7" == ""^^ffl ^ia! ., « g 

SCENE VI. 

Madame DU CROC , SOPHIp-, iEMlLlE , 
L E G U 1 C H E T 1 E R. 

^ LE GUICHET LER. 

^I vous voulez, du papier à préfcot > Vous ed aurez» donnât 
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de Targent. . Vous êtes criftes $ oh ! il ne faut.pas que cela 
vous afflige 5 s'il mourrait , vous feriez dans un mauvais cas .* 
mais il ne mourra peut-être pas . . Voulez- vous que je vous 
monte une bouteille de vin > cela vous mettra le cœur en joie , 
il n'y a rien de meilleur . . Vous ne dites mot ? • ^dieu « mes 
princefles , à l'avantage. ( enfortant il ne ferme pas la porte à 
(ief. 

S C E N E V I L 
Mde- DUCROC, SOPHIE^ ^EMILIE. 

Ai£ M I L I E , prend fin mouchoir & fi met à pleurer, 
H • ma mère 1 c'eft fait de nous , nous fommes perdues. 
Mde. DU CROC. 
Grand Dieu l 

SCENE VII L 

Les mêmes , Madame COMMERCE. 

EMdc. COMMERCE. 
H bien ! mes bonnes amies j comment vous portez-vous? 
on dit que vous avez prêté votre interrogatoire. 

Mde. DU CROC , luifiutantau cou. 
Ah ! ma pauvre Commerce^ nous fommes pendues. 

Mde. COMMERCE- 
n ne.faut pas tant vous affliger , peut être cette affaire fe 
dvilifera. 

Mde. DU CROC. 
C'en eft fait , vous dis-je » nous avons entendu lire une 
lettre de l'oncle de M. de St. Stvtr, où nous fommes traitées.. 
Ad. le Chevalier eft enfuîte furvenu , il avait l'air trille , il 
a parlé bas au magiftrat : hélas ! c'eft fans doute contre nous; 
ioD cœur fouffrait d'être obligé de nous pourfuivre. 
Mde. COMMERCE. 
Jp me fuis informée du malade « on dit qu'il fe porte affez 
mal ; je n'ai pu favoir au jufte s'il eft en grand danger : mais , 
pourvu qu'il paffe la quarantaine ^ ce que j'efpere « on ne peut 
pas févir contre vous avec la même force. Enfuite il eft encore 
un moyen (fappaifer l'affaire. 

Mde. DU CROC 
Eh ! que ne donnerais-je pas ? ma vie n'eft qu'un faible 
Taciifice pour fauver celle de mes filles. 
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€è SOPHIE; 

^ Mdc. COMMERCE. 

; Ce n*eft nî votre vie , ni celle de vos filles iju'il faut; une 
d'elles eil dans le cas de vous, tirer tonte trois* Perfoiine n'f 
pourra mieux réuffir .« Les juges font plus humains qu'ils ne 
font révères ; ils ne font point infenfibles aux charmes d*uù^ 
belle affligée : la foUicitation peut-être ne ferait point infruc*- 
tueufe. 

Mde, DU CROC, 

Ah , ma chère ! croyex qu'un juge fur fon tribunal n'écoute 
quefon devoir; il ne voit point le criminel, ce n'cft que dans 
fon cœur qu'il cherche à pénétrer. 

Mde. COMMERCE. 

Votre juge eft un hoftimé aimable , fort poli pour les 
dames , jeune. 

Madame DU CROC, 

Eh ! qu'v fait fa jeunefle ? fon état vieil it fes mœurs. 
Mde. C O M M E R C E. 

Vous ne connaifiTez pas^ vous dis- je > comme moi ^ ia, façon 
de conduire ces fortes d'affaires. Enunmotmademoifelle Sophie 
feule peut vous tirer d'un pas auffi gliffant , elle a tout ce qu'il 
faut pour cela : en^circonftance pareille on n*a plus rien à 
ménager & aux grands maux les grands remèdes. Voudrait- 
elle voir pendre fa mère , fa fœur & peut-être elle même , 
plutôt que de facrifiér une répugnance qui dans le fond n eft 
lien & qui ferait enfévelie pour jamais dans le fecret de 
juftice? 

Madame D U C R O C. 

Quoi ! Vous voudriez» quelle achetât à des dépens aufli 
chers ma vie , celle de fa fœur , la fienne même ? Puiffions 
nous plutôt la perdre mille fois ! Et vous crof ez un jugé aflez 
vU pour l'accorder à pareil prix ? il n'en eft point de capables 
de celles bafléfles.. Ma cherc i mon dtfcoiirs doit vous fÉr- 
prendre ; mais les temps changent les mœurs ; le bandeao 
tombe & Ton connaît enfin la vérité : le mien eft déchiré , 
puifle le vôtre ne pas l'être par die fi dures épreuves î on tdn- 
naît mieux fes devoirs quand fouvetft oit à manqué de les 
remplir. Je mourrai > s'il le faut ^ & mes filles avec moi 5 hou^ 
ferons regrettées & mourrons fans remords. 
f Pendant toute cette fcene JEmilie a pleuré^ Sophie eft rtftlt ep^ 
puyêe penfive^ 6 nefifortie de fes rêveries que pour jetter fur Mde* 
Commerce un regard d'horreur aiùrs quelie àparliieUe. ) 
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gy I ■ I —rmu^n^. , , , yés. 

S CEiN E I X. 

Mde. DU CROC , SOPHIE , iEMILIE , le 
Chevalier DE VER VILLE. 

{Quand madame Commerce apperçoit le Chevalier 
elle fort & dit adieu par figne à madame du Croc; 
le Chevalier ny fait point attention. ) 

LECHEVALI E R court aux pieds ^ de Sophie, 'lui prend 

M la main , la baifi. 

A chère Sôphîe ! 

SOPHIE èaife la tite fur fin épaule. 
Ah 1 ( un moment de filence. ) 

LE CHEVALIER, /W^v^. 
Prenez courage, ma chère amie» vos maux font fur le point 
de finir. Que tna foeur & nous tous ne .vous devons nous pas ! 
la bieâiare de M. de Su Se ver n^eft rien: fa plus grande 
fouffirance à préfent eft de favoir la vôtre. Mon oncle lui? 
mênsie ^admire vos vertus , il veut vous vpir , il eft votre 
plus grand protefteur. • {.h madame du Croc & JEmilie ) Vous 
n'avez plus rien à craindre , mefdames , vous allez être 
libres: mais à une condition $ elle eft aflez favorable pour que 
vous y ibufcriviez. 

Mde. DU CROC. 
Telle qu'elle foir , Monfieur , nous ferons trop heureufes* 

LE CHEVALIER. 
On fe charge de vou$ payer une penfion honnête dans un 
couveèt I Vous fortirez quand vous voudrez & pourrez 
cnfcore vous attirer l'eftime. Mademoifelle i£milie y demeu- 
rera avec vous jufqu'à ce qu'on ait trouvé un parà fortable 
pour fon établiflement. Le vice n'a point afifez d'empire fur 
(on coeur pour ne point jefpçrer qu'elle ne faffe un jour unç 
femme vertueufe & le bonheur d'un mari., pour Sophie» 
fon fort. . Mde. de S. Sever s'eft chargée de lui dire. 
Mde. DU CROC > aux pieds du Chevalier. 
Nous vous devons tout , Monfieur > vous êtes Qotre ange 
KUtélaire*. Comment récompenfez>vous le bien ^ fi c'eft ainfi 
que vous vous vengez du mal qu'on vous a fait ? 
LE CHEVALIER. 
Ce font de bien doux mon^ens pour une atne fenfible. 
Levez-, vous * je cours retrouver ma fœur $ j'étais venu par 
avance vous annoncer ces nouvelles, & bientôt vous en allez 
voir la confirmation , • (Il va à Sophie. ^ lui prend la main) 

Sophie l Ah » Sophie 1 

H 
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S C E N E X. 

' Mde DU CKOC , SOPHIE / iEMIUE. 

M- Madame DU CROC. 
Es enfaos , avec quel plaifir je me félicite de mon retour 
heureux !. madame de St* Sevèt/ monfieur le ChevîHer, 
quelle famille ! quelles âmes ! que je fuis pénétrée l leurs 
bienfaits me font croire plus coupable » mon cœur efl; fingu- , 
liérement & confus & ferré. Les fifutes qu'on nous fait'apper- 
cevoir avec dureté ne peuvent nouslaifler cette fe^fib|iltté« 
cette oppreffion qui nous confond & nous fait bien * plus 
repentir. . . •> . , 

S C E N E XI. 

_ Les . me.mçs , M- L E ' ^B O N, .! vt', , 

M. LE BON , C iUntrt &f<Uu€ , madame dm ^rohlTe 

Vieve.) ; .'..:.. 

Ous ignorez » mefdames :» le fuiet qui m'amcM ^ je rfA 
pas l'honneur d'être connu de vous. Dans votre fititation ^ on 
croit aifément qu'un vifage nouveau vient pour nûiis: affliger ^ 
raflurez-Vous , mon intention n'eltpas telle, 

MadameDU CROC. : ; .*; 

Votre figure, Monfieur^ nie parait point être d'un aujpirefiniftre^ 
nous favons vous rendte plus de juftice* ( elle iuiprfimiun* 
ptgt , Hsaftcd. ) ^ : . . 

M. LE/BO^. r ' 

Voilà le fait. Je m'appelle Je Bon , je fuis bourgeois de 
Paris ^ dans mon état ma famille eft honnête : je nff fuis pas 
^ fort riche > mais fix mille livres de rente bienvenardi & bien 
folides fuffifent pour me rendre heureux ^ une femme 'même 
un jour pourra l'être avec jnoi : j'étais votre votfiti idns là 
maifon que vous occupiez; de mes fenêtres je vouâv<iyaistous 
les jours > j'admirais en fecret nies demoifelles vo»: filles » 
( tn regardant Mmilk ) & mademoifeile , particulièrement 
m'a le plus affefté. ( fi tournant vers Sophie ) Mademoifdle eft 
bien aimable & bien vertueufe ^ mais vous favez qu'oin* n'eft 
pas maître du penchant des^ coeurs .i'( à Mmilie) La eofiduire 
de mademoifeile m'affligeait fingùfiéremebt, vingt fois j'ai été 
tenté d'aller chez vous le lui repréienter : mais j'ai'^pinfé 
qu'un homme de quarante ans &' dé mon état aurait été mil 
reçu à moralifer \ votre malheur eft enfin furvenu y je ne vous 
dirai point combien 'j'y aï été fenfibles j'ai pris fur cette af- 
£iire les éçlairciflemcns les plus^çs^afâM V: Jt bà que te )>teiré 
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comédie; (9 

h*cft pbînt en dan^crj & j€ viens vous offrir mes fervîccs 
&'rm bo'urfe s j'ai peu de protégions , je ne m^en vanterai 
même pas : mais j*e(pere pouvoir vous faire forcir. 

ia:/ ^ -Mde; DU CROC. - _ . .,;; 

Notre reconnaiflj^nce ne peut fatisfaire à votre généra- 
£té: mais^ Monfieur^4ious (bmmes hocs/d'état d'en profiter. 
Ceux quotnous avons les {)Ius ofFenfés s'éjrabliflent aujour- 
d'hui nos proteâeurs ', on vient de nous a^prend^e que tfouk 
fonons bientôt. 

M. LE BON. 

Ma )oie eft inexprîmablew r mai^ ce A'eft pas tout : je croîs 
bien qu'un pareil év^énement vous aura fait.£iirede.fages réfle^* 
xioDs; Mademoifelie ^Emilie voit à préfent le danget&tc 
défagrenvent. de rétat-qa'dle.avait embraffé. Il .o*eft point 4^ 
malâiei dont on ne puifie^érir , la. vertu eft un remède bien 
radical ^elie peut tout effacer: (à Emilie) J'ai des propoStions 
i vous faire , peut-être vous conviendront-elles. Je ne. Cnh 
point aiewi.à de vains préjugés j, naonjbonheur & ma fatifr 
faâion font mon unique loi : il ne tient qu'à vous de partager 
ma fortune & de devenic raà femme : fi vous voulez me 
{N'omettre d'être vertueufe , je itiis fur que vous le ferez plu^ 
qu'une autre : quand on connaît le danger, onTévite facile- 
menciPour moi en vous donnant la main, j'oublierai le pafle : 
ttO' honnête homme ne. reproche tamais ce qu'il a pardonne. 
iEMILIE. 

Ce dernier trait achève de me confondre & me dcfille les 
ytuik -Il ÊHitque la vertu foit quelque chofede beau , puif- 
que le vice même l'admire : mais , |4onfieur , mon repentir 
eft ttùp nouveau pour devoir's'7 fonder^^ ilfSiut, je crois, de 

f)lus longues épreuves pour vous aflurer d'un retour fincere ; 
aiffez-moi mériter cet honneur 8e vos- bornés ; après quoi 
ma mère doit appuyer mon choix ^ je nefuis pas ma maitreife.. 
ÇzMâà fieds dêjk wure^ ) Vous ma mete ^i qui tant de fois 
j'ai manqué, je* itntre dâds l'obéiffonce que je vous dois ^ 
vowVoyes mes larmes 8e vous me mrdonnerez. 

. .70 ;. ' Mde; OU CROC- 

<> Ah'i^m -fiUe ! tout eft oublié, je retrouve mes enfaiis Se 
me^ enfiins vertueux ^ v^tre mère n'eft plus indigne de vous. 
, M. LE BON. ,. 

, Son retour eft fincere 8c dural^Ie « j'en fuis fâr : quand on 
i'eft lOMfeftemps combattu , on eR mieux afemS« "^^ 

.. ^- :.- Madame DU CROC. 

«^"VoosiVoyeï,' Monfienr ; le contentement .d'une.mere qui 
revit ^ il me femble entrer dans un nouveau' mondes Le 
malheur fouvent nous conduit au bonheun dans cet inftant je 
ae puis vous engager ma parole » mon cœur fait cependant 
fi ce ferait un des beaux momcns de ma vie: mais nos volon* 

Hij 
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66 SOPHIE,' 

tés doivent fe régler fur celles de nos proteâeurs, ooui 
ne pouvons reconnaître leurs bienfaits au'en nous tti tétir: 
dant dignes. Mon aveu fuivra de prè$ lé leur. 



SCENE XII. 

Les mêmes , . Mde. DE St. SEVER , le Chevalior 
DE VER VILLE. 

VM. DE St. SEVER / va emirafer Sophie. 
Ous êtes libre , ma chère Sophie $ recevez mes embrrnf- 
femens , mes remercimens i jt. vous dois tout $ vous avez 
fauve « vous m!avez rendu > donné même manrdiari r la 
douceur de ce bienfait eft inconcevable : pour vous..U faite 
goâter j pour la partager avec vous ; recevez en tio de nia 
tn%in , voici le Chevalier» ma cbere.fœur^ foyex la , xtoiS» h 
Êinfiille / confent^ elle vous teod. les bras , elle s'en fait 
un honneur : la vertu n'a. point de rang , par tout on'lt 
. doit récompenfer. 

SOPHIE. 
' { ^/Ze tomèe aux genoux de madame dtSti Sevenqui la reUve & 
£p le Chevalier lui donne la main^ ) ' ' 
( d'une voix tmre-cwple. ^^ Ah*» madame ! i vos bornes.. 
ces honneurs . . mon cœur i eft iûÎL\ je n'en puis p^s« 
( le Chevalier lafoutienu ) ' 

Mde. DE St. SEVER. ï . 
Vous» mefdames» vous partagerez la joie commune^ après 
quoi vous favezle fort ({u'on vous a deftiDé. 
Madame DU jCRQC , iEMILIE .. enfembU omm piede, da 
,0tadamedeSt. SeveK i j - * v. : ,.. 

Ah jMadamel que de faveurs! . . > . , » 

Mde. DE St. SEVER 

Levez-vous i. ié ne £iis rien , à peine xempliffé-ie jni dettes . 

Madame. DU CROC. 
Madame , vous vojper à méfent de& perfoine»\4îgnef 
de ta main qui les honbre.' Un. mot de vous* encore peut 
Tendre le bonheur de tous trois complet: voici M* Je Qotf qui 
fe préfente pour i£mitte -, il eft de <:es ccrur9 qujb £Nit 
oublier qu'il eft des hommes méchants. 

Mde- DE St. SEVER, ^ r^; 

Quoi I e'eft vous , monfieur le Bon ? mais vraiment je le 

connais beaucoup : je fûts fort charmée de fon alliance • . 

mademoifelle 5 irons n'êtes point malheuieufcs avec monfieur 

vous ne pouvex que devenir vertueufe. « . . ; 
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COMEDIE; ?c 

SCENE X I I I. & dernière. 
Les mêmes , LE GUICHETIER. 

M LE GUICHETIER. 

EsoAMES « VOUS pouvez vous en aller , votre fortie eft 
là bas. 

Mde. DE St.SEVER.^ 
Quînons , mes chères amies , un lieu qui n'eft plus fait 
pour vous. ( elle donne la main ti Sophie. ) 
Mde. DU CROC. 
Dans ces mairons le repentir eft aifé ; c'eft dans le inonde 
qu'on jugera fi le nôtre eft fincere. 

, LE GUICHETIER. . 
N'y a-c-il tien pour boire à votre fanté i 

( Le Chevalier lui donne de t argent. ) 
Jufqu'^tt revoir, mefdames. ^ 

Fin du cinquième & dernier aSe. 



CORRECTIONS. 

P Aage t. ligne lo. ce n*eft que la j Ufi^ c'eft la feule. 

Page X. mettei tnfixiemt ligne M. DE St. SE VER. 

Page 14. ligne 17. le honteux intérêc, lifez ^^s honteux ^intérêts* 

Page 1^. l&ie $5. ne porte, life-^ ne poru. 

page 16. ugne %i, pétillant « lifaf trépignant. 

Page ^x. ligne 1 1. ne faire , iiyèj fe faire. 

Idem ligne 4^. )e me croirai , lifer je me 

Page 31. lignes» tant de bonté-, life^ ces bontés. 



Idem ligne 4^. je me croirai , lifer je me croirais. 

Page 31. lignes» tant de bonté-, life^ ces bonté 

Page 16, ligne i^. Tavez jamais parlée , life7[ lui avez Januls parlê« 

Idem « lipie xi. mademoifelle lifej , i mademoifelle. 

I4em ligne i4.>vous l'avez parlé, lije^ vous lui avez parlé. 

Page 46. iSmilie ^ il doit y avoir , ( â JEmilie avec colère, ) 



On vend cette 
rancienne 



cette pièce à Paris » chez de Lalain > vis â vis 
comediefrançoife^ & à Avignon chez J. Garrigan. 
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L E 

SOUPER D'HENRI IV, 

OU 

LE LABOUREUR 

DEVENU GENTILHOMME. 

FAIT HISTORIQUE, 

EN UN ACTE ET EN PROSE? 

Repréfenti fur le Théâtre de MoJfSlElfRf le /a 
OBobre lySq. 

»■■l.'^v.m.lI■^'.<,^_ Ica^^ 

" Par MM. Boutiliier. & Desprez de Walmont. 



A PARIS, 
1789. 
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TOUS LES BONS! FRANÇOIS. 

Ao plos grand des Bourbons quand nous rendonshommage^ 
De vos yeux attendris on voit couler des pleurs. 
Et nous Tentons combien il eft doux pour vos cœurs 
De pouvoir Tadorer dans fa vivante image. 



BOVTILLIER & DeSPRCZ ]>£ VaLMONT^ 
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AVERTISSEMENT 
DE L'UN DES ÀUTEURS(i). 



I 



L y a environ (îx femaînes que M. Pail- 
lardelle , Afteur du Théâtre de Monsieur, 
me remit un Opéra en un afte , imprimé 
en 1771 , ayant pour titre :£e Laboureur 
devenu Gentilhomme , qu'il tenoit de M, 
Crêtu , Afteur du même Théâtre. Il me 
dît que , fî je croyois pouvoir en faire 
une Comédie, l'Auteur (M. Boutillier ) 
m'en iaiffoit la liberté (2). 

Je lus , en effet l'Opéra , & j'en trou- 
vai le fond fi précieux, que je n*hé(îtaî 
point à le traiter- en Comédie. 

Séduit par le grand nom d'Henri IV, 
je n'apperçus pas d'abord les deux écueils 
contre lefquels ma barque pouvoir fe bri- 
fer } & ce ne fut qu'après un moment de 



(i^ M* Defprez de 'Walmont. 

{iS M. Boutillier eft Auteur de Mirtil & Licoris , joué 
à rOpéra ; d'Euthime & Lyris, d'Alain 6t Rofette , & 
de difiérentes petices Pièces jouées en Province ; en 
outre de deux Pièces reçues , Tune à ta Cowédie fran- 
çoife , âc l'autre à la Comédie italienne > & de diffé- 
rens Recueils de PQéfieSf 




vj AVERTISSEMENT. 

réflexion , que je décoiivris , d'un côté ^ 
la Partie de chaffe £ Henri IV ^ & de Tautre, 
la Bataille (fhri. La première nae fit 
trembler , & penfa me faire abandonner 
mon projet; la féconde, en meptéfentanc 
les mêmes obftacles , me détermina ce- 
pendant à le pourfuivre , biea sûr que 
ceux qui fe donneront la peine de lire 
rOpéra de M. Boutillier , imprimé ea 
J771 , & celui de M. de Rozoi, im- 
primé en 1774 ' verront aifément quef 
efl: Taîné de la famille (1). Après avoir 
parfaitement diftingué ces deux écueils^ 
je pris toutes mes précautions pour pafler 
au milieu , fans les heurter : une partie 
du Public a daigné me faire entendre que 
]y avois Véuflî } mais comme l'autre ri^eft 
sûrement pas de cet avis , je me crois , 
en confcience, obligé de lui dire quun 
nageur , tremblant à chaque injlant de fe 
noyer , aurait tort de ne pas s^ accrocher à 
tout ce qui peut le fouftraire à la mort. 

Je faiiis avec empreffement Toccafion de 
. c - *■ 

(i)Pour 6vitférqn*on me foupçonne ici de partialité^ 
je crois néceflaire d'obferver que je n*ai eu Thonneur de 
voir M. Boutiller , la première fois de ma vie , qu'aux 
ripétitions de la Pièce , & qu'il ne m'étoit connu , avant 
ce tems » que comme homme dje i«trres« 
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"AVERTISSEMENT, vîj 

Tendre ici à M. PaillardeUe le tribut que 
je lui dois. 

Cet Aôeur , au-deffus de mes éloges y 
& en poiTeffîon de ceux du Public , a 
bien voulu diriger mon ouvrage ^ & par<« 
tager les foins qu'il exigeoit. 

Le Public a daigné* nous accorder le 
prix de nos travaux 9 en criant vive le 
jRoi^ au moment où, les aâeurs boivent 
à fa fantè : nous n'oublierons jamais cet 
intéreflant tableau ; 8c fi nous ne lui en 
procurons pas quelque jour d'aufli agréa- 
ble I ce ne fera jamais la faute de notre 
cœur. 

Nous devons aufiî de la reconnoiflance 
aux Adeurs & Aéirices qui ont rendu 
cet Ouvrage , & nous la leur témoignons 
avec d'autant plus de plaifir , qu'ils l'ont 
appris & joué en cinq jours. 
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P E R s O N N A G E S. 

ACTEURS. 
HENRI IV , Roi de France, M. Crétu. 

Le Maréchal d e B IRO N , M. Chevalier; 

De SANCI , Colonel des Suîffes, M, DaMinval. 
MAURICE, Officier de lar- 

mée de Henri, M. Bcrvillç. 

Mde. MAURICE, ia femme, MJe. Lavignc^ 
LAURENCE, leur fille, MUcsJûfc/. 

GUILLAUME , riche Laboureur , M. PailUrdelU. 
CHARLES, fon fils , M. Monegâmkr. 

Garçons au fervice dt GmlJaume. 



La Scencfc pajfe che^ M. Maurice'^ dans w Bourg 
yoijin d^Alençon. 
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L E 

SOUPER D'HENRI IV, 

COMÉDIE. 



. SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre npreftnte un Appartement décemment 
meublé. On voit , dans iefond , une grande porte 
de communication ^ plufieurs chaifes çà & là , 
. & deux lumières fur une table. 

LAURENCE. 

1 L faut donc renoncer à mon amant, à Charles; 
à mon cher Charles ? Ah ! quand il verra cette 
lettre , cette fatale lettre que mon père nous 
a écrite , il n'y furvivra pas. Non . . /. . il ne 
pourra jamais . . . Tentends ma mère . • . Cachons-. 
lui y s'il fe peut ^ mes larmes & ma douleur. 
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» LE SOUPER 

s C E N E I I. 

\ 

LAURENCE Mde. MAURICE* 

< 

Mde. MA u R I c.E» 

pATS-Ttr bien, Laurence, que nousn*avoh$ 
rieh ici pour fouper ? 

Laurence. 

Je le fais bien , Maman ; maïs ayant bien dîné» 
nous ferons comme nous pourrons pour ce foir, 

Mde. Maurice» 

Si j'cuffe penfé qu'il feroit fête aujourd'hui » 
f aurois envoyé à Alençon : mais , comme tu 
dis , p<>ur ce foir . i . * CVft cette lettre de tcm 
père , qui m'a tout bouleverfé la tête. 

Laurence,^ pan. 

Je lé crois*.. Cette lettre eft bien crueUe. 

Mde» M A u R I c F. 

Mais qu'as-tu , mon enfant ? Tu n'es pas tran* 
qûilie. 

Laurence; 

Je fais ce que je puis ... 

Mde. M A u R i.c F. 

• Pour paroître telle ... Ma fille , ne fuis- je plni 
ton amief 
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D' H E N R I I y. f 

Laurence. 

Vous n'avez jamais ceffé de l'être; 

Mde. Maurice. 

Eh bien , ma chère Laurence ^ confie -^àoî 
tes chagrins. 

Laurence:. 

Il eft fept heures fonnées , & Charles n^eft pai 
encore ici ; je tremble que mon père ne lui aiti 
écrit de ne plus revenir. 

Mde. Maurice. 

Si cela eft , ma fille ^ il faudra bietl obéir ; 
ton père, tu le fais . . - 

Laurence. l\ràbraj[aht. l 

Ah , ma chère maman ! Charles & moi avons 
été élevés (bus vos yeux ; nqtre amour s'eft 
formé , b'eff accru avec l'âge ... 

Mde. M A u R I c E , i part. : ^: 

Voilà ce que nous aurions du prévoir. 

Laurence vivtmem. 

En m'attachant à lui dans. cet âge innocents 
•h l'on ne connoît d'autre plaifir que celui- de 
fcvoir, d'autre feiitiment que celui de s'aimer^ 
je ne voyois que Charles ; j*ignorois qu'il étoit 
des rangs , des dignités à conferver , & que , 
pour foutenir la nobleffe de fon nom ,iî.fallQit 
quitter' ce qu'on aime , pour époufer celui qii oa 
n*aimoit pas .... Eh ! pourquoi mon père , qui 

A 1 




s :l E SOUP E R 

»embloît approuver nos fentimens , me défend îl 
à préfent de parler à Charles ? . . . Ceft le fils 
de M. Guillaume^ notre voiûn.i,« '. 

Mde. Maurice» 

• Qviï n*eft qu'un riche Laboureur. 

Laurence vivemcrtt. 

Ou) : tnaîs c*eft un hènhête homme , qui nous 
t rendu bien des fervices > qui a fourni à mon 
père dé quoi fuivre honorablement notre boa 
Roi à la guerre. 

Mde. M A y R I c &• 

Sans doute, ,. 

Laurence. 

Et fon fils, qui a fauve la vie à tnon père; 
& qui dans tous les tems. ... 

Mde. Maurice. 

Charles efl un brave garçon, fage, honnête, 
yertueux. • • • 

Laurence. 

Et Ton me défend de l'aimer? 

Mde. Maurice. 

Que veux- tu ? . . • Il faut tout dire suffi , ma 
fille ; il y a une furieufe diftance entre le père 
de Charles & le tien. M. Maurice eft un Ofiî» 
cier fidélehient attaché au parti de Henri , de 
qui , plus d'une fois , il s'eft fait remarquer par 
fon zèle & par fa valeur. 
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D' H E hTR I I r. f 

LaUR£NCI. 

Oh , maman ! quand verrons-^nous ce bfty<| 
Roi , ce bon Henri ? 

Mde. Maurice. 

Quelque jour, ma fille, rous le verrons tran^ 
quille fur ce trône oîi nos cœurs l'ont déjà placé, 
Ceft moi qui te le dis. . • • Alors combien d'hon* 
neurs vont fuivre M. Maurice l 

Laurence vivement. 

Eft-ce qu'au milieu de tous ces honneurs , il 
pourroit me facrifier à ?.•'. {On frappe.) Mais 

. on a frappé ; le cœur me bat Je gagèrois 

^ que c*eft Charles. ( Elle court ouvrir. ) . , 

Mde. MAURiçE^i pare. 

Cette chère enfant , que je la plains I 

Laurence accourant avec jqU. 

Maman, c'eft* Charles, 



SCENE III. 
Les Précédens , C, H ' A R L E S. ' 

C H A RI.E s. (// /i^ tmbrafi toutes deux. ) - 

Cest moî, ma cherê Uurence; fervitçu^^ 
Madame Maurice, 

A $ 
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I :iz s o u p E R 

Uàt. Maurice. 
f B(fn(oit^ 01Q0 garçon. Comment va la fanté? 

C H A H {. £ s. 

Touîours bonne , Dieu merci ; & difpofé à 
-voai fervir. Taime bien , îe me porte bien , & 
|e travaille de même. Oh ! laiffez faire ^ quand 
je ferai votre gendre. . . ^ 

Laurence, â paru 

Il ne fait pas. . . • Tant mieux ! 

Mde. Maurice tmharraffU. 

Il n'y a pas d'apparence que ce foit encore 
fi*tôt 9 mpn ami. 

Charles. 

Je fais bien qu'il faut attendre M. Maurice ^ 
& je ne murmure pa$; tput-à-fait dé ce délai... 
inais \ dès qu'il fera revenu. . . . Laurence ne 
pie dit rien ? * 

Laurenc Ej aytc humtur. 

Quelle heure pft-il ? 

Charles.. 

Ah j tq inc boudes 9 je-te vois ; mais quaqd 
tu fsiuras pourquoi j'ai tant tardé , tu n'auras 
pl|is envi^ de me quereller, j'en fuis sur, 

Laure^nçe. 

^ f purquoi donc î 
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i)' H E N R I 1 K 7 

Charles. 

Ayant entendu dife qu'il doit fe donner une 
graude bataille dans les plaines d^f vri , j-ai courii 
vite jufqu'à la ville pour m*ên informer , & fa- 
voir par moi-même s'il n'étoit pas furvenu quel- 
qu'accident à notre bon Roi Henri, . * . Eh biea ^ 
|^oudes*tu encore à préfent } 

Lavrei^ce. 

Au contraire. 

Md?. M A u R I c !• 

Ce zèle pour ton Prince , mon ami ^ te fait 
honneur. 

C H A R l, E s. 

Je ne cherche pas à m'en fair^ un mérite ; c'cft 
le cœur qui me guide , Madame Maurice : il ne 
faut qu'être bon François pour peofer de même^ 
Môrdienne ! pourquoi mon père ne m'a t-il ap- 
pris qu'à labourer la terre } 

Mde. Maurice, 

On.nç doit point rougir de foa état , lorf- 
qu'il eft honnête & qu'on le remplit digp^Qient« 

Charles. 

Je n'en- rougis point ; maiis f étois^né , }e crois , 

ixowT un 3utre ufage. U me ieipble que je ine 
ignalerois bien fous les yeûic de Votre époux , 
Madame Maurice , Ç( qup j'aurois bie^n dut cou* 
rage pour me battre contre ces vilains Ligueurs 
qui tendent des pièges à nottQ bon Roi. Qhj^ 

A4 
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ZH SOUPER 

Laurence. 

Charles, fi tu allois à l'armée y tu t'e^rp^fe^ 
rois trop. . 

Charles vivement 

Eh! quel eft le foldat qui ne s*expoferoît pas 
volontiers à la mort, en voyant foi Roi com- 
battre à fes côtéî) ? Je me ferois plutôt couper 
en mille morceaux ^ que de Pabandonnen Oh, 
oh ! • • • « 

Mde. M A u R I c Ek 

J-e brave garçon I quel cœur ! 

C H A R L E s, 

A propos , j'oublioîs de vous dire que j'aî 
trouvé dans ma route plufieurs Officiers qui vien- 
nent par ici* 

L A u R £ K c E vm/Tie/tr; 

Pes Officiers , Charles ? Et fi c'étoît. • ; ; 

Charles. 

"^ton père ? Oh I je Taurois bien reconnu. 

Mde. Maurice, tf pan. 

ïe ne fais comment lui montrer cette lettre. 
(^ Elle fait plufitms Jignts à fa filU. ) Il le faut 
pourtant, {JÉfaut. ) Tiens ^ CharleSt ... Je v^i$ 
l'agliger. 

Charles ùonné^ 

Quoi 1 Queft*ce donc ? 

tiiUl^ENÇE tmharraffU* 

Charlçs | • . cette lettre • • « mon père. ; « ; 
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D' H E N R I I F. 9 

Charles a^ïti^ 

Eh bien , cette lettre ?;...• Ton pett ï*\.. 

Seroit-il mort ? Tu m'efFraies.. 

Mde. Maurice* 

Non , mon ami ; mais, tiens , Us ^ tu verras,.; 
le ne pui§ t'en dire davantageé 

( Pendant q^u^il lit. ) 

LAURENCEiyiî mère. 

Ah » ma tendre mère î vous lui portez-là le 
coup le plus fenfible. • . • Je n'ofe prefquê plus 
le regarder, 

( CharUs ^ aprïs avoir lu ^refie abforbi par la doub- 
leur). 

SCENE IV. 
Its Précédens, GUILLAUMl^, 

Guillaume. 

Jj O N fpir , voiCçine , bon foir j, mes eof^ns* 

Mde. Maurice étonnée 

Comment! la porte étoît donc ouverte? 

Guillaume riant. 

Il le faut bien , jnorguenne î Je n^ fommn 
^Us d*âge à pafler par la f *nete. 




f€r L E S 1/ P E R 

Mde. M A u R i^ c E* 

' e'eft donc toi; Charles } 

Charles trh-trijlcment. 

Oui , Madame , je vous en fais bien mes ey-» 
çufcs. . . . Bon foir , mon père. . . . Ciel ! 

Mde. MauriçeJ Charles. 

Ce n'eft pas notre faute, mon garçon. 

, ' Gv ILLAUME, aprh lis avoir examinés. 

Quoiqu* c*eft donc ça , ma voifeine ? Vote 
fille pleure , not^ fils fe plains , & vous êtes là 
itou à les regarder d\m air dVttendriffement > 
Eft-ce qu'où z'avais du. chagrin ? Pas de ça, 
morgue ! Ça ne vaut rian , ça maigrit. De la 
joie , voifeine , & réjouiffons-nous. J* venons 
vous inviter toutes Us deux à foupcr ce foir 
çhçu? nousi. 

Mde. M A V R I c E. 

Mon cher voîftn , je vous fuîs bien obligée 5 
90US ne fommes gu^res en état toutes deux..* 

GVILLAU^^IE. 

Oh ! oit viendrais : j'ons fait mettre à la broche 
cune bonne dinde graffe ; fjut en venir manger 
vote part. 

Mde. . M A u H I c fi. 

Nous ne devionsi pas fouper ; car nous nV 
Yions rieiîi^ 
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Guillaume. 

Tant mieux ! ça viant à marvellle ! Vous fe- 
rez des notes, & pus de trifteffe , au moins j 
ça ne vaut pas le guiabie. 

Laurence. 

Quand vous faurez,' M. Guillaume. •• • 

Guillaume. 

Oh ! je n* fommcs pas fi prompt à mV.fflîger que 
Yous autres, moi, &c ça , parce que j* lavons 
qui gnia du remède à tout.... Eh î Charles, 
eft*ce que t'es fâché que j'invitions ces dames? 

Charles; ^/2 pUuram. 

Non , mon père , tant s'en faut ; maïs fi vou^ 
n^avez pitié de tpon amour , vous n'aurez biea- 
tpt plus de fils. 

Guillaume^ 

Queuque tu dis donc là? 

Charles. 
M. Maurice. • . • Je ne puis achever. . . . Ufez. 
( Il lui remit la Ut^n ). 
Guillaume. 
Voyons. {Il lit). 

^ Ma femme. Je yous donne avis que, der 
i$t puis quelque tems , je fuis lié d'amiiic avec 
n un Genriihqmme de mon régiment , brave 
V Oficier , fidèle autant que moi au grand Henri. 
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( // été fon chapeau toutes Us fois qu^il prononce 
le nom de Henri"). Au grand Henri. ... Jufques- 
là jç o' Yoyoi^s pas de qui fe défefpérer. 

Mde. Maurice, 
Pourfuivez. 

Guillaume. 

« Au grand Henri. . .'. » Y ferions bîan curieux 
de le voir ; car y difons camipe ça qu'il eft fi 
bon. . . . Oh ! not' Roi nous rendra heureux, Ils 
ont beau ifaire : il eft jeune ; on ^eut s'y at- 
tendre. • . . Hum ! hum ! « Pour m'attaçher da- 
» vantage ce nouvel anii, j'airéfolu de lui fair^ 
» épouler ma fille , après la guerre terminée.... ^ 
Oh ! oh ! vlà Iç hic. ( // remet fon çhapiau ) 

« Les fervices que m'a rendus Maître Ggil- 
» laume , notre voifin , & Tobligation que y^x 
» à ion fils Charles de m'avoîr l'auvé la vie , 
» auroientpu n'engager à lui donner Laurence; 
n mais comme il y a de lui à moi une trop grande 
» diflance. . . . >» J' fommes voifms. . . . w y.ie 
w trop grande dîftance. . . . >» Ah ! ah ! j'enten- 
dons. << J ai cru devoir lui prétérer mon ami , 
>» qui eft bien fait de fa perfonne , riche , not^e » 
^ & fait pour aller à tout. ....»» Tant mieux 
pour lui. 

« D'après ce nouveaq plan , m^ femme , je 
» crois inutile de vous difter la conduite que 
» vous devez tenir avec Cliarles ,& ma fille «on* 
» noît trop fes devoirs pour l'écouter davantage^ 
■p Je vous embraffe toutes deux. Maurice^ 

Charles. 
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Guillaume. 

Pargiienne ! M. Maurice nous joue-là un fîn- 
gliUêr tour, avec (qs idées de noblelTes quiTy > 
font venues tout de fuite. 

Mde. M A u il I G Eé 

Croyez , mon cher vpifin. ... 

. G U I L L A U M Éé 

Y paroiffoit ly naeme fi content'deftunîon , 
& lorfqui s'aimont tous deux , queu guiable ! 
faut il pour eune chimère î . . . Car enfin c*en eft 
eune ^ à bian prendre. 

Mde. M A u R I c E. 

M. Guillaume , ne dites pas cela ; la nobteffe 
cfi une chofe bien bonne en elle-même » &...é 

G^UILLAUME. 

Excellente encore , fi vous voulez ; maïs ac-i 
coûtez , voifeine, y ne faut pas s^émaglner que , 
parce qu'ia des laboureux qui dégradons ieux 
profeilîons , l*état en foit moins honorable ni 
.moins honoré ; & tenez j' nous râpions d*un trait 
que j'ons lu dans un gros livre , où qui difiont 
que des Romains font venus chercher un labou- 
reux pour batte Ieux ennemis, & qu'après qui 
Ieux eut bien baillé le touf , y vint fe remette 
tout fin dret à fa charrue. M'eft avis pourtant 
que ftila n'étoît pas nobe , & quM en valoir 
bian un autertâiity a que ceux"qui travaillont 
à nourrir les hommes , valont bian ceux qui 
s'occupont à les détruire. Qu'en dites - vous ^ 
Yoifeine ? 
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Mde. Maurice* 

Vous avez bien raifon ; mak...» ÇOn/rappe), 

Guillaume. 

Maïs , maïs, . . • . . Tons entendu frapper , je 
crois ? ( -^ Madame Maurice. ) Non , reftez. • •• 
Charles. . • • 

C H A*R L £ s al/ant ouvrir » 

Oui, mon perc , je vais ouvrir. 

Laurence courant après Charles é^ 

Je vais voir auffi qui ce peut être. 

Mde. M-A U R I c E. 

Nous n'attendons perfonne. 

Laurence accouranu 
Maman , ce font des Officiers de Tarmée. 

Mde. Maurice. 

Eh bien , ma fille ? • . . ( Faifant des révérences 
aux Officiers. ) Meffieurs faites-nous rhonncur. 
d'entrtr , s'il vous plaît. 
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SCENE V. . 

HENRI , BlROîï , SANCY , GUILLAUME^ 
QHARLES , Mde MAURICE , LAURENCE. 

Henri. 

VouLEt-vous bien permettre , Mefdames ^ 
à des Officiers accables de fatigue , de venir vous 
importuner , & vous demander retraite pour 
cette nuit? 

Mde. Maurice. 

Vous m'honorez beaucoup ^ Meffieurs ; maïs 
je fuis feule ici avec ma fille ^& pendant l*ab- 
lence de mon mari. • . • 

Henri. 

Vous n'avez rien à craindre de notre part l 
Mefdames , je vous le garantis ; tout brave mi- 
litaire doit & fait refpeûer les droits de l*hof- 
pitalité. 

B I R O N. 

Nous avons l'honneur de fervir daçs l'arméa 
de Sa Majefté. 

Mde. Maurice. 

Dans ces tems malheureux de guerre & de 
ligue I on ne connoît pas, . . • Pardonnez. . • • 




t6 L E S O U P E R 

Henri. 

Vous ne nous oflFenfez point , ma chère dame. 

Mde. M A u R I c E. 

J'en ferois au défefpoîn • • . Allons, Charles ; 
ma fille , donnez des fièges à ces^ Meffieurs* 

ti E ^ R I 9 has à fis amis. * 

Mes amis, gardez- vous de me découvrir* 

B I R o N bas. 

Sire , vous ferez obéi. 

C H. A It L £ ^ , aprh avoir donné des Jitgts auK 

Officiers j diti^ à Laurence : 

Et voilà la tidnrte. ( // veut la faire ajjeoiry 

. Laurence. 

Ah , Charles ! quand il y a des étrangers , 
cela o eft pas poli. 

Guillaume, après avoir. <onJidire Henri , à 
part. 

\ yiàdesphifolomies qui ne font pas ordinaires, 

H E N R I 6* &5 deux Officiers affis. 

il eft nuit , nos chevaux font rendus , ôc nous 
«t'avoûs pu continuer notre ro^te. 

Mde. Maurice, 

C'eft un petit malheur , Meffieurs 4 tout ce 
qui me fâche c'eil que vous êtes tombés ^dans 
uiie nauvaife aubçrgCé 

Henri. 



Digit 



zedby Google 



/>• U E N R 1 I K ty 

H EN RI. 

Qu'appellei-vous mauvaife ? Qwant à moi, je 
îfie la juge pas telle , puifque vous Thabitèz , 
Mefdamcs. Il-eft vrai qu'il n'y a pas trop de 
sûr€té ici pour fon tœur. . . . Ceft fans doute 
à vous ce bel enfant ? ' - 

Mde. M A V R I c E. 

Oui ,• Monfieur ^ c'eft ma fille ; . elle aura 
quinze ans bientôt 

S A N c K 
Quinze ans! 

Henri. 

. Charmant âge ! neft-ce pas, mes amis? 

B i R p N. 
Sans doute. 

Laurence^ en faifant la révérence. 

Vous êtes trop civils ^ Meffieurs* 

Henri gaiemenu 

Ma foi , celui qui en eft aimé doit fe trouver 
bien heureux ! 

Charles U rermrcîant vivement. 

Oui , MeflSieurs , je fenj tout l'excès de moa 
bonheur. 

H en r I, 

Ventre faint-gris ! je me fuis déjà douté quâ 
c'étoit vous , Monfieur: je vous en félicite ; mais 
il âut auifi la rendre beurevife^ 

- -& ' 
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Charles vivement^ 

Ah , fi jamais Laurence me rend bien juftîce !••• 

H E N R 1 Ji levant. 

Pardon ) Mefdames , j'appcrçois que vous êtes 
debout. 

Mde. M A y R I c E. 

Reftez, je vous en prie.,. 

Henri. 

Et ces Meflîeurs? 

G u î I, t. A y M E. , 

Oh !ne prenez pas garde à nous, Monfiéux; 
j' femmes prefque de la maifon. ( à pan ). Comme 
il eft honnête pour un Officier ! On voit bian 
qu'il eft au fervice de not* bon Rw. 

Mde. Maurice. 

Y a - 1 - il long - tems que vous avez qqîtté 
l'armée ? 

S A N c I. 

Non y Madame. 

B I R o N. 

Des Officiers nje çeuvçnt gueres s'abfcntfr. 

Guillaume. 

Meffieuxy où pourriez connoître l'époux de 
Ma&me? 

' ..:S A, N. C I. ' . 

Que vous nOlMtaèit ?* ' 
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Mde. M A XJ ft i c E. ' 
Maurice > pour vous fervîr. 

Henri. 

Si hô«$ le connoiîlbns , ventre-feint-grîs ! jê W 
èroîs ibieh ; ç'eft- un braire liomme , un bon^^â- 
marade. . :^ ^ Oh I nous (pnunés 4misv 

B ï R p N;. 

îé fuis tharmé de cette r«îet>tit!re8 

S iK » tu 
K(»ss veki )efli p«y$ de tbnlio^âTléeé 
H E N R t gaiemenu 

tè coiftpere ! îl ne ixi^avoît pas dit qu'il eut 
Un auffi jolî bijou^ {^ Monàt^itra Laàzhct. ) Ok je 
yeux lui en fake des repooehes. 

B I R (7é 

Pa ma foi 5 !« ha&nd nous fert btm àufèur^ 
d'huî, 

Mde* M A V R I c Ew 

jVi bien peur qil^ vous n'ayez lieu de Vous 
en plaindre : mais , «a fereur de mon mari ^ 
MpflieurSj vous aurez la bonté d'excuf^r^ â je 
ne vous tVaitè point comme je le voudrois , H 
camme vous le mérkêzi 

H ï T^ il t. 

Poîrit de façons avec nous , je vous pr-e ^ 
^âdaatè Maûfice , point de: faisons, t^eft déjà 

B % 
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bien aflez que vous nous donoiez le couvert; 

ainfî nous mangerons ce que vous aurez. 

Mdç. Maurice. 

Vous pouvez être sûr au moins que le peu 
que je vous donnerai , vous fera offert de bien 
bon cœur. 

Henri /ourlant. 

Voilà le principal , ma chère dame; & c'eft 
toujours à quoi je regarde. 

Guillaume à part. 

Queu grâce y met dans tout, ce qui dit^ 
â'homme-là ! 

Mde. Maurice montrant la porte du fond. 

En attendant ^ Meifieurs , fi vous voulez pafler 
là dedans , vous y trouverez du feu* 

H E N R I yê Uvant. 
. Je le veux bien ; cela ne fera'^pas de trop, 
S A JN c I. 
Quand on a marché. . .. 

- B I R o N. 

Les foirées de Marse font froides. * 

Mde. Maurice paffant devant eux avec une lu' 
miere^ 

Permettez. ( -rf Guillaume^ Mon voifin , vous 
ne vous en irez pas que je ne vous aie pàflé. 
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G V. I L L A U M £. 

Non 9 volfeine, non ; allez , ne vous gênais 
pas, (^ Il fait des faluts aux Officiers^. 



SCENE V L 
LAURENCE, CHARlls, GUILLAUME. 

G H A,R X E- S* , 

V oiLA, je crois,; les ,mênws Officie^ qwe 
rai trouvés en chemin.^ 

'.- G V I L' t' Af u M E..i 

Oui ? Eh Biian , \t parle qu^ou ne les connoiff 
fais pas. 

» L A u R E N CE. 

Non* 

Guillaume riant. 

. ' ' * .1 .î 1 • 
Eh bian ,, morgue 1 ni moi non pus. 

Laurence. 

Ce. ipfjt.s&rement des Officiers de mérite y 
M. Guillkume ? Il y en a un fur-tout qui me 
regardoit fou vent , <^î^parbît fi'bon , fi hon- 
nête , fi gracietix. • • • ^ . ^ ^^ r 

Charles, avec U plm vif intérêts 

}e.ne fais pourquoi , Qsaistfofi air m'infjpiroit 
à ndoi une certaine vénét^ation , un refpeâ qu^ 
je rie feiitois pas p\)«ir les deux autres.. 
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Ç U 5 t t A Û M^ E, 

Lequçl eft-ce des tf<»s} . ' ' % 

Charles. 

Çeft celui qui porte un panache blanc ^ mon 
père. N*eft-ce pas, Lai^ei>çe } 

I* A U ».ït N Ç t.. 

Jitftçmcnt, 

G tf^rx:'L''AV"ir E. 

" Ceflf vrai , a» main*. H à euhè ij(*e?be, • ^ % 
Uft air. . • . Enfin ^ il me- plaît hôii? , -twiime à- 
vous. ^ . . A pf^p^ X Çbylf^i ^< t - en cheux 
npus :i & bj^ille 119 COUD d'o^i à .i^ot/ iquper. 

C n'A^K'^ic E s. "./ 

Mais, mon perè , x'ff^tie ^ vaulois dire à 
Laurence. , • . 

G U I L L. A V M En 

Allons , allons , tu jaferas ctemaih^ Tourne-» ' 
moi les talons*. 

.V':^ïfiu^, upipp per€43^,'^dîe^, Li^ç^ , 
L A u R £ N C' %^tApmmi ^- t 

'Aïfea^ Clbartfiâ^^adifu,jj ta^Ji;epçC3 f?îs-moîr 
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( Charles fon Unumcnt , m regardant Laurence , qvf 
ne U quitte pas de vue ) • 



SCENE y I I. 

Les Mêmes , excepté CHARLES. 

Laurence. 

Pourquoi donc , M Guillaume , le ren* 
voyez- vQus fi vite ? 

G. u. 1 S. X A u M £, 

Ne Tavez-vous point entendu? Pour- voir fi 
j' fouprons falantôtt ' ^ 

L A ¥ il £ N C S. 
Mius 9 M. Guillaume. ... 

Guillaume* 
Eh bian ? • ^ • 



Lts Mêmes, t^djf. MAURICE. 
Mde. M A V R I c E« 

IVlA filte, allez un {Mut^dedatis^deràvotre 
^ourerftante , pendant que je vm parler au voi> 
un. Entendez-vous 2 

B4 
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• « Laurence. 

Oai , maman , foyez tranquille. ( Elle fort ), 

S C E N E I X. 
Mde MAURICE, GUILLAUME. 

Mde M A. u R I c £• 

J fi fuis bien fâchée y mon voifîn , de vous avoir 
fait attendre ; mais quanrd on a du monde chez 
foi.. ,. ., ^ 

Guillaume. 

Oui , oui , voifeine^', c'eft juffé '; gnia pas de 
mal à ça. ' — ', 

Mde.' M A uKi c E. 

f ' * 

Ce n'eft pas tout , mon voifin.' Vous me voyez 
dans le plus grand eipbarras : ces MeiBeurs niq 
paroiffent avoir bien faim, & je n'ai rien à leur 
donner. Cependant , ^comme ils font amis de 
mon mari , je ne puis' me difpenfer de les re^ 
çevoir, '* u^f 

• ' G U I t L'IPi; ME. 

Accoutez,yoi/ejne,îîialgré)alçtte4e vot' mari , 

je n' vous en voulons pas, & pour vous le proy^- 

ver /j'alIôDS faire appotterici iha dli^e toute 

* rôtiç » j'y joindrons même cune falade , & <jueu* 

que p'tite chofe itou, ^ 
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Mde. M A V n I c E. 

Ah ! voifin , vous me rendez-là im grand ier* 
vice. 

Guillaume. 

Ceft de bon cœur ; allons , j* fouprons tré- 
tous enfembe. 

Mde. Maurice tmbarraffée. 

Je le veux bien. . . . mais. ... 

Guillaume. 

Quoi , mais. • • • 

Mde. Maurice, 

Ces Officiers. ... 

G u i L L A u m"e. 

Eh bian , quoi ce que c'eft ? . ; . 

Mde. Maurice. 

Affurëment , voîfîa , j'ai beaucoup de plaiCr 
à manger avec vous , mais. ... 

G u IL LA u M e;- 

Mais 9 mais; je n' vous entendons point avec 
vos mais. 

Mde. }A Â,v K i c.E. 

Ceft que ces Meffieur$. ... Je ne çonnoi&pas 
' leur humeur » 6r ils pourroient bien fe lEormar 
' lifer....' : 

Guillaume; 

De me voir manger avec eux , tCtîi ce* pas ? 
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}é dîs| rcï&m ^^é 

G V I L LA, y M E. 

. Oh, je di§ , je dis ! Koj^f vovls ne difc^ nsis • 
ittâîs ôU Vôudrki bîan irte dire quç j' vouç door 
nions not* fouper , & que j* reftioris cheux nous : - 
vlà une li^fnmffi'^u iôMOkir d^\iù\xv àa poi pour 
me faire ce biau complimenta Accostez \ yoi* 
feine, vous croyez que tout le monde eft comme 
vot' mari , qinl ivéni àei préjugés ; mais» 
morguenne! apprenez qu'un Jaboureux bom^ête 
homme peut être admis à. la table d'un Roi. 

Mdeé\ M A [if K i*c p.. 

Ne vous fâchez pas , M. (I^uiliaume , je vous 
tn prie. • • >. , . < j 

Non , je, a' «19 filchoâs !(las ;mas , morgue ! 
voi(eine , je forame<& un tantinet furpris de vot' 
prôpofltîoa,>ôye2-v(Jifs? * 

Md^e 'M. AjU> B^ Ij O^Eé 

i CJ/ûy^?^ r P^pn cher vgifif^;, que s'il n*y avoit 
que' moî.\ . . % 

• 'GiJ f L I/' A u i« E. 

^" Je dfc^yoft^.fôut ç'eV^uW.youdrez ; maîs.avec 
'tôt* ^eifhiiifipn , )• gaffdirénVtaa dinde, d^abord^ 

Mdfis M^ A7 u R J iû E. 

. Quoi i Vowt me wf^fe re» î . • • 
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* Ho». T tiendrons |>rêt ce que }e vous ons 
dit , à conéîiian que f en viendrons maBger noif 
part : c'eft bian iufle ^ et me femble. Faites en- 
tendre ça , fi vous pouvez , à ces Meffîeux ; ma 
^nde eè à ce prix, f fommes vot* farviteur , 
voHeine. (U fnt.) 



t II 1 *^ 



S C E N E X. 

Mde* M A. U R I C E /^«/^ 

Jf t fort & me laiiTe dan$ Tembattas t comment 
m'y prendre pour en forrir ? . . . Voilà llieure 
du ibupec .... Ceft la prenriere fois c^àll tut 
arrive de me défbbfiger. ... U confentirois du 
lli^eur de ifion cœur ; mais cesi Officiers su- 
ffirent fe tPouv|çroiens choçiés^ » * « Un pay iaff 
fnaoj^er avec.eua^ï 

SCENE XI. 
Uk UKVKICK^ HRN R t 

H E n: 1^ iifi^àw Ji'rAffmemne. 

V^OMME^Kt a ina cbere dame\' c'efl! poiur 
reffer feule ici i ^ùe vous c^ttez notre çqo^ 
pagnie? 
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Mde. M :A 9 q. F Q E pnHrrafjit. 

Je -vous ^rîede m'excufcr j^^MonfieuV, msiSfi.. 
ç'efl que* , ij. Avez- vous encore froid \ 

/ •' • H E N K \. ' ' "' ' •;■•' 



• / 



Non ,. patblcij t II y a. 'là; dedansim feu à^ 
faire reculer. . . Mais qu'eft-ce donc^,^ ma chera 
dame , vous paroiffez inquiette ?* 

^ Mde. M A u R I c-E. 

Point du tout , Monfieur. ^ -> 

Henri. 

Vous'dâfuïerîonS^nôu^ quelqué'êmbâTMs ? Vous 
me paroiffejv.foiKi.eufe. Parkî-moj .lib;:eipeQt ^Sjt 
](oYe;t»suf;^ aue mQn intention n*eft pas de vpus 
Ijener. ..• -.. , . . > * . '' > 

..." Mdç.. Kî, A.p R I C ^'hifiidrit'JC'abôrd, 

' '* Puifque '^oiis' ,fé vpûlez , Monfièiir , |e vxyvH 
avouerâi^tranchêhwrtt Pefpece d'embarras où je 
me trouve. C'eft aujourd'hui -fête , ^ pour péii 
que vous connoiffiez la/ province , vous ne ferez 
point étonné xlela peine oïi "je fuis de vous 
donner à fouper , comme je le^ defirerois. 

Henri. 

Quoi , c* li^ft c[iiPcila'^ tta'boifee dartie? 

.. u.Miievl/M\A u i^^^^ - :ï 

Voys ,m'en yoyez^défcfpérée.^.. Un de fiîljs 
vâSns nfaifp^t .învftée à manger ce foir chez 
tîif une excellente^ dinde. . . i ' ' "' * 
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Henri. 

^ Et nous vous retenons ? 

Mdç. Maurice. 

Il confent bien à rae la céder , mais il en veut 
manger fa part. 

Henri. 
EhbieYi? • 

Mde. M A V r I c E. 

Cette condition me paroît d'autant plus dure , 
que Je n'oferois l'admettre à votre table. 

Henri.' 

Pourquoi? Quel eft cet homme?' 

Mde. Maurice. - 

Ceft un laboureur, ce voifiri que vous avez 
vuicL 

Henri vivement. 

Un laboureur ! Madame » il ne. faut par 9)é>» 
prifer c^s gens-là : ce font nos pères nourriciers; 
je les ai toujours aimés tendrement. 

Mde. Maurice. 

Celui-là y Monfieur , eft un parfait hooaête 
homme , à qui nous avon^ de grandes obliga* 
fions , & dont le fils a fauve la vie à mon époux,^ 
D'ailleurs c'eû le payfan le plus gai & le pltis^ 
Jtiftruit du canton , très-zélé royalift^ , & forç 
bien dans its affaires. 
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H E jEjf R I ycnriane. 

Oh ! qu'il vienne ^ Madame » ^u^il vietme l 
je me fens un grand appétit > & quand il ne 
feroit pas ce que vous dîtes ^ il vaudroit encore 
mieux fouper avec lui , que de fie pas £oupef 
du tout. 

Mde. Maurice. 

le vais donc lui dire dé venir. 

Henri. 

Je fuis fâché de votre peine i mais allez i^ce 
le chercher. 

Mde. Maurice. 

Il fera ici dans l'inflant. 



s C E N E X I L 

fî È N R Ifeùl. 
VI, moi ? je réfiifieroô de partager le fouper 



Q . , .-.,--. 

d'un honnête laboureur , d'un brave citoyen } 
Non. Jamais je n'écarterai de 'ma perfonne ceux 
qui en font les premiers fbUtiens* Je voudrois 

Îouvoir admettre tout mon peuple à ma table. 
jtvcc chaleur. ) Oui , François $ loin de vous 
loigner, Henri voudroit ç'environnerdc tous voû 
cœurs , les fixer près de lui, & vous montrer ^ 
dans votre Roi , un père fenfible & tendre , 
empreflé d'affurer lé bonheur de ks enfans. 
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SCENE XIII. 
BIRON, HENRI, SANG I. 

( Toute cette Scène doit être jouée bas. ) 
B I R O N- 

A H , Sire ! vous YoHà : je craîgnoîs ^ue vous 
ne fuifiez forti. 

Henri. 

Oh youdrois-tu que jVlafle , oiQta cher Blroo } 

B I R O Nr 

Nulle part , Sire ; vous êtes bien ici : ce fçjouç 
€0 digne de votre confiance , & vous pouvez 
y demeurer fans crainte. Mais j'y ai été fi/ou- 
vent pris ! Au moment où je vous croyois tran- 
^ille y combien de fois la Franjce n'a-t-plie pas vu 
ion Souverain aller feul s*expofer au danger fPoûr- 
riez-vous nous blâmer , Sire , des foins que nous 
prenons pour vous garantir des pièges de vos 
ennemis ? Non , votre cœur m'en eft un sûr 
garant ; & votre amckir pour vos fidèles fujets 
nous autorife , tous tant que nous fommes , à 
veiller à votre confervation. 

Henri. 

Voilà bien le bngagede l'amitié ! Mais chut, 
jnes agiis. • . • Ne me nommez pas ; on pour* 
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roit vous entendre Nous nous fommes 

adrefliés à de braves gens. 

B I R o N. 

Vous êtes , Sire , chez un des meilleurs Of- 
ficiers de votre armée. 

Henri. 

Ventre-faint-gris ! je le récompenferai comme 
il faut de la bonne réception que Ton époufe 
nous a feite. M. le Maréchal , fi je ToubUois y 
\t vous prie de m'en faire reflbuvenir. 

S A N C U 

Sire, lorfqu'il s agit de faire le bien, on n'a 
pas befoin de vous le rappeller. 

Henri Us prenant fous Us bras. 

Mes amis , nous avons bien examiné le camp 
de M. de Mayenne ; j'ai un preffentiment qu'il 
fera battu complettement. . . . Ces perfides Li- 
gueurs ! fans eux , je ferois dans ma capitale , 
entouré de mes braves Parifiens. Ah!.«. mais 
on vient; finirons cette converfation. 



C©9 
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cesse 



dÉ 



S C E N E X I V. . 

Les Précédens , G U I L L A U M E, 
Mde. MAURICE. 

Mde. Maurice^ HenrL 

i\lo{lSi£UR, YoUà mon volfin qui a l'honneur 
de vous faluer. 

H E N R I iz Guillaume. 

Monfieur^ Mde. Maurice m'a dit que vous vou- 
liez bien partager votre fooper avec nous ; je vous 
en remercie fincérement. . • . Mettez votre cha- 
peau y Monfieur , fans' taçon ; nous fommes de 
bornes gens y tout unis. 

Guillaume, apris plufimrs faluts. 

Y nous flattions » Monfieur , en invitant ces, 
danes , d'avoir ce foir belle compagnie ; mais , 
morgueime ! à préfent j* pourrons nous vanter 
que i' faurons belle & bonne. 

Henri. 

Je ne m'attendois point à ce compliment. Vous 
monlrez de refprit. " 

Guillaume. 

Oh y l'avons un gros bon fens pour me guider. 
M'eflt avis que c*eft bian aflez pour nous autres 
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gens de campagne , à qui ort refufe fouventjuf; 

qu'à rinflinû. . ' • -. ^r... ' " ^ cr*^*?r 

Henri, 

Ils ont tort affurément. Vous êtes un gaillard , 
à ce qu'on m'a dit. Comment vous nomment on? 

G U 1, i;. L.A.U Ifl £• 

l'ignorons queu.nom porteront mes defcen- 
dans ; mais , quant à n\oi , y jn'^von^, tOOÎours 
appeUé Guillaume Lemenu, labourcux de perç 
ea-fils^;» honnête homme , bon vivant i.bon-fran- 
çois, &vlà tous mes titres, .'. .l:', / 

Henri riat^t. : l 

Ilsioat hie^ valablesi Ebblén ^ M. Guillamné 
Lej^enu^ je veux que nous -caufions ea{jpBible*-< 

Guillaume. ^ ' 



.1 



'^ Volontiers , Monfieur , j' ne fomm^'^pat' 
homme à reculer dans une partie d'honneur. 

Mde. Maurice.. 

Oui , caufez un peu , Meffieurs ; au<îi bfçn 
jcelâ tious donnera le tems de mettre la t^ble. 

Guillaume. 

Ma volfeine , Charles va venir tout-à-l'heure. 

Mde. Maurice. 

C'eft pour cela qu'il faut fe dépêcher. ( Ettc 
appelle. ) Laurence ?. Laurence? 

Laurence arrivante 
Maman. 
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Mde. Maurice. 
Viens m'aider à «lettre le couvert , tna fille. 

B I R O N. 

Nous allons vous prêter la mam ^ nous autres l 
ma chère dame. 

Mde. M A u RI c E« 

Non 9 Meffieurs » }e vous en prie , reftez* . 

S A N c li 

Parbleu ! nous vous aiderons ; \\x^t& pas jufte 
que vous ayez toute la peine* 

Mdç, Maurice. 

En ce cas , Meflieurs^ veuillez .pafFer dans cet 
appartement. ( Montrant la pont du fond, y Ap- 
porterons-nous la table ici? 

H EN RI. 

Oui» oui : il fait trop chaud là dedans* 
{Madame Màurict & Us Officiers cnlrene.} 
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S C E N ^^ 'X V. 
' ti E N RI G U r t L A U M e;; , , 

A URONç-« DUS du vin , M. GuiHaume?^ 

Guillaume. 

: Et du bon, je vous en répondons. 

Henri. 

Tant mîeiix f tant mieux ! Afteyons - noiis , 
M. Guillatiine. . . • Allons, point de façon ,' Vous 
dis-je ^ prenez une chaiie; ^ 

^ ' r ' * ■ • ' • < - - ^ 
( Ils s^ajfeyene , Guillaume un[pcu loin de Henri, ) 

Guillaume affls. 

Vo^s âîitiez donc le bon vin , Monfieur ? Vous 
avez bian r^ûfpn , par guenn^ ! Ceflune bonne qjia- 
lité , celle-là ! Aile me rappelle toujours une cer- 
taine chanfon que défunt not' Balli m'a apprife. 
Ah , dame ! il Ta voit compofce ; il connoiflbit la 
Cour : il avoit été. ... 

H E N à L 

Eh bien ; M. Guillaume , en attendant le fou- 
per , régalez-moi de cette chanfon. 

Guillaume. 

r vous la çhantrions avec bian du plaifir^ 
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fi y n^aviôns que vingt ^s-; mais , tatigoi ! dans 
ma jeuneffe , j'avons chanté fur taat d'airs dif- 
férens , que j*ne pouvons plus chanter ^ur auciin. 
Stapendant, pour vous eu dédommagea ,J*allbns 
vous dire les paroles de fte chanfom 

* H E N R I, 

Volontiers. Je vous écoute, ( Jl part. ) La 
gaité de t^t honiime me plaît iuHnirnent. 

Guillaume. 

Accoutez donc bian , vlà que j'y fonunes • 
cVft la chanfoH qui p^rle. 

Sr-iamaîs j'étions Roi , - 
Je vaudrions à note table 
Avoir fans ceffe près de moi j 

Un bon buveur aimable; 
Ceft un ami, morgue ! fmcere & vénuble» 

Au lieu ^ue dans le;s Cours 

J* voyons régner toujours j 

La noire jaloui^e , i 

L aflFrcufe calomnie , ( 

La folle ambition , 

La fombre & pâle envie. 
T fe boutons trétous toujours en faâioti 

Pour tourmenter \a vie 
D'an pauvre Roi fenfible 6c bon. * 

Mais, morgue l le. buveur , toujours gleii^ de franchife > 

N'écoutant point leux loix. 

Dans ToreiHe des Rois 
Boute la vérité , qa*un flatteux l'y déguife. 

Eh bian ! qu'en dites- vous • Monfieur ? 

C 3 
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Henri. 

Cela eft fort bon , M. CÏuillaume ; mais un 
Roi , croyez- moi , peut fe paffer d'un tel homme , 
lorfqu'il cherche lui-même à s'inftruire , & qu'il 
a auprès de lui tous ferviteurs zélés. 

QUILLAUME. 

Ceft bian dit : mais croyez* vous , Monfietir^; 
que tous ceux-là qui font à Tentour d'un. Roi |^ 
l'y font trétous fidèles ? ^ / 

H E N R 1 vivement. 

Non , fans doute. ( gaiement, y Mais fi vous 
étiez Roi , M. Guillaume , commenf vous y 
prendriez- vous pour n'être pas dupe de ceux qui 
yous entour croient ? 

Guillaume. 

Comment j' nous y prendrions ?.*. Parguenne \ 
Monfieur , j' ferions comme j'ons toujours fait 
avec nos garçons de charrue ; je bourrions à la, 
porte ceux qui nous p^rleroient fans ceffe de 
nos bonnes qualités , èl \ garderions ceux qui 
nous reprocherions toujours nos <ottifes* 

Henri frappé (Titonnement^ 

Fort bien , M, Guillaume , fort bien. 

Guillaume, 

Oh ! , . . Mais , Monfieur , pifque vous apparu- 
tenez à not' bon Roi Henri , donnez- nous ua 
peu de fes nouvelles. Comment fe porte-t-il ^ 
ce cher homme I 
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H E Ifï R I. 

A merveille , & travaillant fans cefle pour 
affurer à jamais là tranquillité & le bonheur de 
fe$ fuj ets. 

Guillaume. 

Morguenne î fes droits au trône font surs ; 
mais y n'en aaroit aucuns , qu'on aevrolt Vj 
placer , tant feulement à caiile ce fa bonté & 
de fa bienfaifance. N'eil-ce pas , Mdr.fieur ? 

Henri atundrL 

Vous lui êtes donc bien attaché , M. Guil- 
laume? 

Guillaume. 

Si j' Ty femmes attaché ! ah, non feulement 
c'ell un devoir , mais , pour tout bon François • 
c*eft unplaîfir , c'eft un befoin ! • . . Oh, tatigoi ! 
fi )* favions qu'il manquât de queuque chofe, 
î' vendrions tout not' avoir , j' Ty en porterions 
l'argent , & j'ii dirions feulement : not^ Maître y 
/ vous recommandons mon fils Charles. 

H E N R l tf part , avec attcndrijfcment. 

Quelle douce jouiffance pour mon cœur t 
(^haut.) M. Guillaume , vous êtes un bien brave 
homme. 

( Biron & Sanci apportent la table , Madame Mon'* 
rice & Laurence placent les chaifcs. ) 

Laurence. 

• Voilà la table & le couvert mis ; fi CharliJt; 
vcnoit.^,.. 

C4 
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Guillaume. 

Le vlà tout fin dret ; bmrtons vite tout ça 
fus la table. 

( // pofâ fur la table une dinde , une falade , tm 
fort plat d! entrée ^ 6* quatre plats de dejfert. ) 



s C E N E X V I. 

Les Précedens , GHARLES, Garçons ^ 
qui apportent le fouper. 

C H A R L E s pofant fur ta table quatre bouteilles 
de vin qu'à tient à fts mains. 

X R E N E z garde , mon père ; tout eft biea 
chaud. 

Guillaume. 

C'eft bîan le meilleur , morgue ! C'eft bon ^ 
garçons ; allez, 

Mde. M A u R I c E tf Henri. 

Monfieur , placez - vous là , entre ces deux 
Meflieurs. 

Henri. 

Mais vous , ma chère dame. • • • 

Mde. Maurice. 

Je trouverai ma place* Toi ^ Laurence ^ met^ 
toi lài& Charles». ^. 



Digit 



zedby Google 



D\H EJf R I 1 K 41 

Guillaume. 

Charles fe mettra à côté de vous , voîfeine. 

B I R O N vivement. 

Pourquoi fépater ces chers enfans ? ils s'enten- 
dent fi bien ! 

Guillaume. 

y faut que Charles s'y accouteume. 

Henri vivement. 

Pourquoi donc ? 

. G U I L L A U M F^ 

Parce que M. Maurice veut à prcfent marier 
fa fille à \m nobe. 

Henri. 
Et cela les contrarie , n'eft-ce pas ? 
Laurence & Charles. 
Oh ! oui , Monfieur , beaucoup. 

Henri. 

Charles \ mettez-vous à côté de Laurence.' 
M. Maurice ell notre ami^ Se nous lui ferons 
entendre raifon. 

Guillaume iajjeyanu 

Ohl c'eft difficile. Il eft bian entêté. 

Henri regardant les plas. 

Vous n'aviez rien qu'une dinde grafle à nous 
donner , difîez^vous , U, voilà je ne fais tfôm- 
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bien de mets. . . . Ceft du fuperflu , par exem-^ 
pie t M. Guillaume. 

G V I L L ▲ U M E. 

Gnia jamais rian de trop ^ quand on le baille 
de bon cœur* . . , Voifeine , voulez - vous que 
i' faflions les honneurs de chez vous ? 

Mde. M A ¥ R I c £. 

Vous m'obligerez , M. Guillaume. 

GuiLLAU,M£ couparu U pain. 

Commençons donc par couper du p^in...» 
Eh bian , Charles , verfe donc à boire à ces. 
Meflieurs ; faut tout te dire. 

C H A Rr L E s. 
Pardon , mon père, je n*y fongeois pas^ 

Guillaume. 

Ah ! quand il eft à côté de mam'zelle Laur 
rence, i ne voit plus qu'elle.. 

C H A R L £ s i Htnrï. 

Moniieur ^ voulez- vous bien permettre. .... 
Meffîeurs. . . • Madame Maurice. .. . 



S A N c I prenant une bouuilU.. 

Ayez foin de votre belle voifine ,. M. Charles y 
je vais fervir Madame Maurice* 

C H A H L £ s.. 

Et vous , mon pcre ? 
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Guillaume. 

Doptie , mon amîé 

Charles. 

A toi 9 Laurence. 

Laurence. 

Pas encore 9 Charles. 

Henri. 

VoiiS ne voulez pas boire avec nous , belle 
Laurence ? , 

Laurence. 

Je vais avoir cet honneur. 

Henri s* avançant le premier. 

MefUeurs , je vous porte la fanté de Madame 
Maurice. 

Guillaume. 

Un moment , s'il vous plaît ^ un moment. Tons 
toujours pour accoutumance , quand )' nous bou- 
tons à table, de commencer par boire à la fanté 
du bon Henri. Faites comme nous^ Meflieurs. 

BiRON & Sanci. 

Volontiers , M. Guillaume. 

Guillaume. 

Allons , à la fanté de not! bon Roi. ( Tout 
le monde choque. ) Goûtez-moi ça , morgue ! 6c 
VOUS m'en direz des nouvelles. ( On boit: } - 



Digit 



zedby Google 



^ LE SOUPER 

H E N R li. 

Vous ne. nous avez pas trompés , M. Giiil- 
laume ; le vin eft excellent. 

Guillaume. 

Quand j' vous le difions. Défrichoiis ça,, à 
ft*heure. ( // dtcoupc la dinde. ) 

.Henri. 

Voilà une dinde qUî fait plaifîr à voir. 

Guillaume. 

Et à manger donc Tenez , Monfieur , 

Commencez par là. 

Henri. 

Servez donc ces dames. 

Guillaume. 

Patience , ailes auront leux tour. • . . A vous ,. 
Meflieurs. . . . Tenez , voifeine. . . • 

Mde Maurice. 

Et vous? 

Guillaume. 

J* nous oublierons pas p*tête A vous , 

mes enfans. . • . ( Ilfefm. ) J* fommes tous faf- 
vis, mangeons. 

( Silence général, ) 

Henri mangeant. 

J'ai av^ourd'hui un appétit ^ mais un appétit.«.«^ 
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B I R O N. 

Ce feroit dommage de n'en point wàitl 

H E N R !• 

Oui ; car c'eft excellent. ^^^ , i 

Guillaume; 

Tant mieux. Mais /Charles , t'as 4onc enviç 

Sue nous étouffiffions ? Varfe donc à ces Mef-^ 
eurs , je m'en vai^ me yarfer à moi. 

Henri. — 

M. Charles , n'oubliez pas votre vbifine. 

L A u R Ê N c E, 

Vous êtes trop bon de Vous en occuper ; 
Monfieur. - 

G u IL LA 57: M E. 

Y feroit beau Voir qu'il oublntfa maitrefle î..J 
Si c'étoît (a femme , ça ne feroit p'tête pas fi 
ctofinaitt' Ah ! rfî! ahl (jÇ/>m.) ... ^ 

Henri. ' • 

Toujours le petit mot pour rire , M. Guil- 
laume. . c . ^ " . . 

G u I L. L A u: M e. . ^ 

Y faut ^ y Monfieiur i: >ça{ ^ranttt des indi« 
geflions« 

B I R O N a.CharUs^^qui.fCcJl çccupi que de Laurence^ 

Qtiel*p!aifir d'être près de ce qu'on aime J 
n'eftrce pas , Mw Charles ? Oh ne peut pas mieux 
employer fon tems. 
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Charles* 

Pardonnez-moi l' Moniieur. 

B I R o N- 

Eh^ comment? 

C H A R I. R s avec fiu. 

En fervant Ùl patrie ic ion Roi. Cç futtou* 
jpurs mon enviet 

H E H R I vivementm . - 

Elle eil noble , & je vous en loue ; mais il 
feut s'ch3âgner de ce qu'on aime. 

Charles avec fimiment. 

S'en i^oîgner ainâ , c'eft fe rendre plus digne 
â'en^ être aimé & de l'obtenir. 

G Ù I 1. IL A V M S« 

A merveille ! Charles » ]* fouhsfitons que tou$ 
tes jeunes gens qui font au fervice de noi' bon 
Roi ♦ penfions dé* 'd%iime , y fè battrons, mor^ 
gué ! comme des lions. 

: B I R o N. 

Nous lui ferons part des vœux que vous for<« 
mez pour lui ^ M/ Guillaume. 

G u I L. L^ A Vm E vivcrm^. - 

Gardçz-vousTen bian, Monfieur ; j' Faimony 
ée toutes nos forcés ^ mais j' ne voulons pai 
qii'on.lî dijfe; y nq^s prendroit p'feê|e ppuv nu 
fiaiseuK de. la Copr^y ; . < . 
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H K N R 1 en riant, 

XI iQe paroît ^ M. Guillaume, que vovis h'ai<-^ 
niez pasf beaucoup les graads Seigneurs. Ce font 
cependant des hommes comme vous. 

Guillaume. 

Nannîn! nannin ! gnia en a bian.queUques-uns 
dans le nombe qui penfons comme nous: mais 
ceux-là font pusaifés à compter que les autres. 
Mais ne parlons pus de ça..». Allons^ Mam'zelle 
Laurence , vous qu'avez une voix de linotte , 
chifflez-nous un p'tit air , pour amufer la corn* 
pagnie, 

Laurence. 

Moi , "M. Guillaume ? 

Henri. 

Je vous en prie , ma belle en&nt ; me re-] 
fuferez-vous cette grâce ? 

Laurence. 

Ceft trop peu de chofe pour en être une. 

, Guillaume. 

Eh bian , chantez donc , ne foyez point hon- 
teufe ; j'allons battre la mefurs , nous ; ça vous 
farvira d^accompagnemenn 

Henri. 
Nous voilà prêts à vous entendre* 

^ On frappe tris-fort ^ à coups redQuhlis. ) 



tlf % £ s O U P È A 

Mde. M A U R l' c E avec effroi. 

£h, bon Dieu ! qui frappe fi fort , à cette 
heure ? ... Si c'étoit quelqu'un de la Ligué? ' 

H E N R 1 7^ levant avec une coUre concentrée. 

De la Ligue ? • . • Périhettez-moi de Içs re- 
cevoir j Madame. 

Guillaume fermement. 

Reftezy Monûeur. Charles, accompagne ma- 
dame Klaurice, S'il faut du fecours , j'y fierons ^ 
bientôç. 

( Madame Maurice prend une lumierf ; Charles & • 
Laurence raccompagnent ; Henri , Biron & Sanci 
remontent le Théâtre , comme prêts à courir au 
Jecours de Madame Maurice. Ils ont la main fur 
la garde de leurs épécs , Guillaume ejl armé £unt 
chaife ; ce qui doit faire tableau. ) . . . -■ 

Charles accpurane gaiement. . % . ; 

Mon père , mon père , c'eft M. Maurice oui 
arrive avec tout plein dé Meffieurs de l'armée. 

H E N RI. 

* Maurice ! {^Bas à fes amis. ) Mes amis, me 
voilà découvert» J'en fuis fâché; cela va gêner 
ces. bonnes gens." - 
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S CÈNE t> Ë R N I Ê RE. 

Les Précédens , MAURICE /myi dcpbipark 
Officiers qui fi rangent au fond de là Scène. 

MkVKlCtjaû milieu de fa femme & ièfàfilU^ 
ayant Cair de continùtr fa cenverfation. 

XNous attendions Sa Majefté ce foir , voua 
dis-je , il toute l^armée efl dans la plus grande 
inquiétude. 

Mde. Maurice montrant tiehri &fes compagnonsi^ 

^ Ces Meflieurs vdus en donneront peut - êtrô 
des nouvelles» 

Henri fe tourne en riaiu du côté de M. Madricéi 

M» Maurice. • » « 

Maurice viveménL 

Que vois-)e 1 . . . le Roi ! 

Guillaume , qui étéit occupe à tancer la tàhïè ^ 
monté vite fur une chaife , & poje un pied fui 
la tàblt , m fituation. 

le Roi ? Ah , ventregaé I 

( Ployant que le Roi a fon chapeau fur là tiu J 
il levé It fien 6* dit , en jutant fon chapead 
tn C(Hr :) 

yiveleRoil vive le Roii 
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BiRON , Sanci , Maurice , Mdc. Maurice ; 
Charles , Laurence y levant ks mains au cicL 

Vive le Roi ! vive le Roi ! 

Henri , avec U plas grand atundriffiment^ 

Demeurez, mes enfans» relevez-vous, 

( Guillaume defcend de fa chaife &lcherche àfe tachet 
derrière Us autres; HeNRI qui Capperçait^ dit:) 

Où allez«-vous, M/ Guillaume } Approchez- 
vous* 

Guillaume fe gUfe entre M. & Madame 
Maurice f & fe projlerne aux pieds du Roi, 

Ah 9 Sire ! ]' vous demandons. • . • 
H £ N R I 9 avec borui ^ à Guillaume, 

Levez-vous , mon ami. 
Guillaume^ avec Joie & ivrejfe. 

y ai vu le Roi. ( En fautant ^^T^ vu le Roi. 

H £ N li I. 

Calmez^vous , calmez-vous.. 

Guillaume. 

î'ai vu le Roi* 

Henri. ^ 

Vous êtes un brave homme , & }e me fou*, 
viendrai que vous m'avez donné à fouper. 

Guillaume» 

Sire, excufez. 
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Henri viyementt 

Paint d'excufes ; c'eft moiqm vous dois des 
remercimens. 

GuiLLAUMEy/^i larmes aux yeux. 

Des remercîmens ï {A part. ) Vlà , morgue t 
le meilleur Roi que j*ons vu de aot' vie» 

H E N R K 

Eh bien , M. Maurice » vous ditçs donc que* 
Farmée eft en peine de fevoir o^ je fuis ? 

Maurice» 

Qui , Sire ; M. de SuUi nous a donné ordre 
de vous chercher par-tout. Nous étions en marche 
pour cela > lorfqu'à une lieue d'ici ^ on nous a 
affuré que des OfKciers s'étoient arrêtés dans ce 
bourg. Nous y volons ; jugez de mon bonheur ,^ 
puifque j^ trouve Votre Majeûé dans ma propre 

Henri* (Dititrapide.y 

Ma foi , mon cher Maurice ^ épuifés de fatii^ 
gue f & mourant de faim , nous fommes entrés, à 
tout hafard , chez vous. Madame Maurice nous sl 
offert famaifon & M. Guillaume fonfouper. Nous 
avons accepté l'une , & Tautre , lorfque vous êtes 
entré ; mais , puifque mes foldats font inquiets »» 
nous allons nous mettre en route. Cependant , M, 
Maurice , avant de joindre Tarmée^ réglons eoç 
€smble une pistite affaire^ 

Cï. 
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Maurice, 

Sire,Votrç Majeftç pçut ordonner, 

Henri avec boml. 

Je n'ordonne pas ; mais je vous prie de voih 
loir bien co.^fentir à l\inion de ces deiixenfans, 
Ts. s'îiiment , 6c ce feroit dommage de les.(4^ 

Maurice emharra[[c^ 
$Irç. , , . • • 

Henri vivement. 

Je fais. qi]e vous voulez donner votre fille à 
lin Gentilhomme ; mais je vous répète qu'il faut 
unir cts deux enfans , & en faveur de leur maria- 
ge » i*açcorde des Lettres de npbleffe à M. GuîK 
faume , & je prends fon fils à mon fervice. 

Guillaume virement. 

Pardon, Vor' Majefté , pardon. J*ons toujours 
4tc honnête ; j'ons.aipaffé , er\ travail^nt , aflez 
de bian pour vivre à notre aife ; f vous aimons; 
de tout not' cœur, &, morguenne ! j* n'avons 
pas befoin de Lettes de noblefle pour faire tou«, 
jours de d'même. 

M A V R I G E {{vec, entoujiafme^ 

Sîre , Iç noble défintéreffement de M. Giiîl- 
latiTTif , me Jctermine e4i faveur de fon fils ^ 8ç 
ç\{l moi qui le deQiaade à (on père. 
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Charles & Laurence* 

Quel bonheur! 

Guillaume, /^5 larmes aux yeux* 

Ah ! y reconpoiffons M. Maurice. C^ à pré* 
fent» Sire» que j* vous demandons # 9^^^ T ^^^^^ 
fupplions de nous accorder d^^^ Lettes de no* 
blefftf, J* n' voulons pa<^ qu'on H reproche dV 
voir l^it une alliance mai affût ûe, 

Henri gaUmtnt^ 

Je ipous les accorde , M Guillaume* ; • « Mais 
quelles armes prendrez-vous } 

Guillaume cherchant dans fa tin, 

Ma dinde , elle ma fait trop d'honneur aujour- 
d'hui, 

Henri éclatant de rire. 

Ventre-faintgrîs ! vous ferez Gentilhomme , 
& vous porterez votre dinde en pal. . • . Mais 
partons , ^cffieurs, partons. . . . Adieu 9 Madame 
Maurice ; fuis nous ^ Charles: belle Laurence « 
à la fin de la campagne , je vous le renverrai 
4igne de vous. 

( Charles baif^ la main de Laurence , 6* embrajft 
fon père. ) 

Guillaume à fon fils. 

ChvleSji en fuivant OQt' bon Roi, n'oublie 
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pas cpie tu n'es que U fils d'un laboureur , Se 
ibuviens^toi cjue fe premier devoir d'un Nobe efk 
de bailler (ans cefle Texempe des vaftus«. 



F J K. 
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SOUPIÊ 

MAL APRÉTÉt 

C O M E B I E. 



n 



SCENE PREMIERE. 

VALERE» PHILIPIN- 
VALERE* 



Eporont-Douf un peu; ma fof» ic fuis bien lai ^ 
/£t pour me rendre Ici , j'ai bien perdu dei pa$« 

PHILIPIN. 
Parbleu , vous m*avez bfen taillé de la befogne » 
Pour venir au quartier de TUôtet de Bourgogne: 
Hé pourquoi iiii(m*ki » du Fauxbourg Saint-Germain j 
Avoir fait tant de tours & de retours en vaini 
Ma foi tous, cet détours me mettent hor5 de game ; « 
Paffer (tir le Ponc-neuf , puis au Pont Notre- DatMj; 
Se rendre au Châtelet» puis rebroufler chemia» 
Gagner par divers lieux la rue Saint- Martin ^ 
Entrer dans iine porte, en fortir tout-à-Pheure» 
Plus bas d'un Etranger demander la demeure. 
Puis palTer Imilquement au travers d^un Tripot ^ 
Et tout cela, Monfieur , fans me dire im feul mot I 
Ce qui m*a fait encor avaler des* couleuvres , 
Eft ce long entretien avec tou« ces Mancetuvres » 
Dans ce grand B&timent oit vous êtes entré , 
Tout ce qu'Us vous difoietut étoit à votre gré ,| 
Car YWi^.y sifoi^ji; ^w K|tt foà amiable. ;_ { 

At 
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<|fuatit li moi, cependant je peitoit comme un 4i<^I^t 
pe vous voir hautement louer ce grand logis , 
£t dire que le Maîrrc étoit de vos amis : 
Puis de ce bâtiment ad^nirartt la ftrufturc y 
Aplaudir le Maffon, vanter rArchitcdture , 
Et fortïr par derrière après cet entretien ; 
Qui diable â tout cela pourroit comprendre rien I 

V A L E R E. 

Le cbemin que j'ai fait eft plaifant 8c biïknre» 

PrflLIPIN. 
I>es pat de Philipîn vous n*êtes' point avare : 
Mais ne fauni-je point po^icquoi tout ce uacas f 
Pourquoi tant de détours f 

VALERE. 

Quoi! tu ne le fan pas ? 

PHILIPIN. 
Voa# Je tAi feulement que comme un vrai faatafque, 
ïn de certains momcns vous courrez comme on Bafquc* 
Foiir deviner le refte » il faut être forcier» 

V A L E R E. 

Chaque détour étoit pour fuir un créancier: 
|9e les as* tu point vus ! 

PHILIPIN. 

Ha/ non, je vont p*oteffe; 
ll'étoi^ dans ce tracas embarraffé de refte ; 
Je craignois teliecnent de vous perdre à tous coup», 
<^ie >e n'ai pas levé les yeux de deifuir rous. 

VALERE- 
Jama» » pour tm feul jour, re n'en vis tant paroitrd^ 

PHILIPIN. 
tar tricherie enfin va toujours â fon maître. 
Après les avoir fait courir de jour en jour , 
Ifo vous ont fait aufli courir à votre tour. 
£a avez-vous tant vûl 

V A L E R E. 

• J'en ai vu plut de trente^ 

PHILIPIN. • 
JLa face de ces gens eft toujours chagrinante* 
' V A L E R E. 

L'afpeft des créanciers eft une vîfioit 
Qa\ nous caufe toujours un peu d'émotîorr* 
Il fatlé , & Jeur abord , trouver quelque défaite / 
J'aime tnièux devant eux fa^re au plutôt' retraite, 
<2Me de me voir contraint à dire , excufcx-moi , 
le vous contenterai, lorfque j'aurai de quoi; 
Je fuis za défcfpofr de ne le pouvoir faire : 
Daiff cttfciquc temps d'ici je conclus upe affaire. 
Qui wt me raportér tïe quoi vous bien .payer ; 
Tmtrz^ tain auffi.t6t de vous en envoyer ; 
lofiite MUf ftrofif qoel^ae floavem ronu&erce» 
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A peu pris, de ces mots, c'eft ainfi qu^on fet berce; 
Et sMls n'écoutent point ces promeffes en Pair» 
Alors il faut fe taire , 6c les lailTer parler, 
Souffrir et relief gens le murmure &c les plaintes» 
D'un reproche incommode efluyer les atteintes « 
Se faire à les entendre un violent effort^ 
Et fe dire, après tout, qui doit, a toujours tortr 
Ainfi, pour évker leur plainte & leur murmure» 
Ou n'Stre point réduit à faire une.impofture , 
J'aime bien mieux les. fuir par cent Se cent décours » 
Que fourber, ou fouffrir leurs chagrinans difcours* 

P H I L I P I N. 
Puffque TOUS craignez tant leurs fScbeufes paroles ; 
Pourquoi perdre à trois des l'autre jour cent, piftoles 
Il falioit leur donner, &cnon pas les /jouer., 

V A L E R E. 

J*aurois mieux fait , fans doute , il le faut avouer ; 
Mais c'en eft fah.^ 

P H I L I P I Nw 
Dans peu je vous tiens hors d'affaire i 
Pm* Targent cpit vous doit apporter votre ytre : 
Le boa homme à propos vient à notre fecours. 

VAL S RE* 
U doit , tout au plus tard , arriver dans dix jours* 

PHILIP IN. 
Que faire cependant I Nous n^avons pas le double. 

V A L E R E. 

Plus Ky P^nfe , aorbleu , plus mon chagrin redouble} 
Car j'ai promis ce foir de donner à fouper. 

PHILIPIN. 
Où? 

Chez moL 



VALERE. 



PHILIPIN. • 
fà-defltts vous pourrez vous tromper : 
Les gens qui font priez pourront mâcher à vuide* 
Mais à qui ce ibuper, s'il vous plaiti 

V A L £ R E. 

A Celide* 
PHILIPIN. 
Bon ! vous vous moquez. 

V A L E R E. 

Point , je te dis vra& 
. . PHILIPIN. 

Boow boa! 
VALERE. 
Quoi ! tu m'en blâmes ? 

PHILIPIN. 

Point. Oh..^ vous avez raifon. 
Que lui donoerez-vous f Vous lui £îrcz grand chère f, 
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« LE SOUPS" MAL AFRESTE^^ 

VALERE. ^ 

Oui. 

PHILIPIN« 
V0iif deviez 8uffi prier Monfieurfon Frère». 

VAL£R£. 
li venoit de fiortir. ' 

PHILIPIN. 
Ma foi, tant mieux pour lu); 
Feut-étré S pourrok fcriea ne ibupcr d'aujoucd'liul.^ 

VALERE* 
Poiiiqiioi/ 

PHILIPIN. r 

Pounpirt I Mori>ltu , août i^avoiD pat la 012140 
Nipint d& crédit* 

VALERE,r/M. 
Boiw 

PHILIPIN., 
Vous croyez queîe raille; 
Traîtcur^ Confiturier^ RAtilTeur. Pâtifficr^ 
ftmmf, iimoiiadicr, Boulanger, Epicier, 
Pour nous clïc^ ces gens-là le crédit eft au Diabk» 
Et mon ^fyeCt pour eux eft un Aftonflre effroyable^ 
Bien loin de perdre au jeu , vous deviez les payer ; 
Cent aiftroBS tous les jours il me faut ciitiycr ^ 
Mais )e ferois comme eux , fi jTétois en leur place« 
Je les verrai dans peu me fauter h la face ^ 
Car ils prônent toujours que c'eft fur mes beaux mott ^ 
QlÉ^Bs €iu domié leur bien , 8c qu'ils ont fait les fot&» 

V A L E R E. 
Mais dans peu— ^ 

PHILIPIN* 
Ce dans peu pour cuk n^eft qu*mne Fable « 
Ils nous tienncot tous deux plus fourbes que k Diable*. 
D'ailleurs à notre Auberge où nous allons manger , 
Sur faf^nr à tous coups it me fom enrager; 
Les Mittres, tes Valets , ta Filte & la Makreffe, 
Sur ce chapitre-Hk me fmtrmcment Cuis ceiTe « 
Et )e crains qu'à la fin une nauvaife humeur,^ 
Ne nmi$ fa^diner^ ou bien fouper par cœur. 

VA LE RE, 
Qu'ils fe donnent au moins un peu de patiesce* 

PHILIPIN. 
C'eft trop fongwtemps pour eux conter la même cliance.t 
Ils veulent de l'argeiti : Mais » voici Lifimon » 
-Vftui h» emprunter— 

t A L B R E. 
C^eft aflfez , f «aveiv. 

PHILIPIN* 

Bo«t, 



**^ 
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SCENE II. 

LISIMON, VALERE, PHILIPIN. 
LI SIMON. 



£ venoif te chercher. 

VAL ERE. 

Si c'eft pour ton fervlce^* 
Parle-moi franchement , je fuis fans artifice* 
Amu befoin ik moij* 

LISIMON. 

Je te Aiii obligé. 
VALERE. 
Bis-moi, '<|udque Faquin t'auroMl outragé f 
•Parle, Je fuis à toi. 

LISIMON. 
Je te rends mille grâces. 
VALERE. 
Vols.tu , je ne Aiis point de ces gens à grlmaceli 

LISIMON. 
Qh , je le fil bien. 

VALERE. 
Je fuis franc 
LISIMON. 

Je Je /crbL 
Tu peux avec raifoâ en croire autant de mol ; 
Je te fuis tout acqul. 

VALERE. 
r « Je n'es Mt^ p«im fea peiM; 

Laiflbns ces compUmens, dis-moi ce qui CaoïeM^ 

LISIMON^ rt^A/. 
Volontiete > ^ 

PHILIPIN, i/kirr. 
Ecoutons. 

LISIMON. 
Je viens pour t*avertir« 
Que œ foir imc toi je veux me divertir. 
VALERE. 
".le ne puis pour ce fcUr ; car f anends compagafa 
LISIMON. 
ïe le fai ; mais Olide eft fans cérémonie , 
EUcméme m'a dit qu'elle foupoît ici^ 
Et m'a folllcité de m'y trouver auifi. 
iù t'en vlçnt avertir , de craiaie de fitrpiift | 
£lie m'a dit auffi d'amener Cidalife. 
PgILIPIN. 

Soumg^ - 



Digit 



zedby Google 



M LE SOUPM* MAL AFRSSTE'^ 

L I S I M O N. 

'Qa*cn dis-tu 1 

YALEJIE. 

Je n'en fuis point fâché. 
LI SI MON- : 
Je' me feus aujourd'hui Phumeur d'un Dëbauclié^ 
Je veux me réjouir pour bannirde mon ame 
Un importun chagrin. 

VAL ERE. 
Eft^ce pour quelque Dame/ 

l;isimon. 

Non. 

PHILIPIN , Bas à fan Maitpu 
Songez-vous dotn..r ' 

VALERE. 

Oui. A'ais d*où vient ton chagrin t 
LI SIMON. 
J'ai perdu mon argent. 

PHILIMN , à vutru 
iJerviteur au Feftîn. 
U n'eft plus maintenant queftion de demander. 

,: VALERE, à Lifimon.', 

J*en fuis f3ché : Dla-moi , ta perte efl^ellc grande / 

LISIMON. . :./ 
£h... non ; mais j'ai penfé quafî devenir fou \ 
J'ai perdu fans gagner, jufques au dernier fou* 

PHILJPIN, àfon'Maitr^ 
Offrez-en à Modficur. 

LISIMON.^ 
Ah non , je lui tends .grâce*. ' , 
PHILI PI N, i Upmon. 
Paitee ; MonGeur n*eft point de ces gens à grimacet | 
Il s& fraoc^:. : , , j • 

LIS! MON. 
Je le fais. Adieu , jufqu'à ce fbic» 
Kous vîcndromi <le bo^ne heure. .: 
VALERE. 
. Adieu. 

PHILIMN, faifaju iarJvérence. 

Jufqu'au rewoic l 



V A L E R E\ P H I L ï F I N, 
^iAïifKÎË \ régarda/if PAiiipin , qui ne Crante pof» 

ftJL É bko , v:eux.tu fosger à me fortir d'affàkï « > 

PHILIPIN^ 
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1>HILIPIN. * 

Moi , Monfieur ? 

V A L K R E. 
Oui. 

PiilLIPIt^. 
Parbleu , je ne faurols qu'y fal re| 
Car fai de mon adrefle épuifé touc le fond* 

. V A L E R E. 
Tu veux donc qu'aujourd'hui je reçoive ua ajBTront; 
Et que Celide encor pour cette bagatelle , 
Durant un, mois entier ^ me gronde & me querelle | 
Car tu fais quej fouvent Ibn efprit emporté 
Se cabre pour un rien , iufqu4 l'extrémité : 
Mais au moins là-deflus répotids-moi quelque chofe i 

PHILIP IN. 
De tout cela , Monfieur , je ne fuis point la caufe § 
Je voudrois de bon coeur pouvoir vous foulager, 

V A L E R E. 

Tu me foulagcras , en cherchant à manger. 

PHILIPIN. 
C'eft temps perdu , Monfieur , le monde eil inflexible«; 

VA LE RE* 
Mais pour, me contenter , fais au moins ton poffible» 

PHILIPIN- 
Venez avccque moi . vous verrez fi je mens ; 
£t je veux de grand cœur fouifrîr mille tourmfiàsi; 
Si ce que je vous dis fe trouve une chimère* 

' VALÉRE, 

Mais que dire à Celide, &c comment s*en défaire J^ 

PHILIPIN. 
Feignez d^tra malade ; 8c mettez>vous au lit* 

V A L E R E, 

En cette occafion tu manques bien d'efprlt. 

Ils viefulront pour favdr quelle efl ma maladie i 

Et faire par leurs foins que Ton y remédie ; 

Puis me trouvant fams fièvre ^ &c fans aucun danger| 

Au Soupe de nouveau ,- ce /brolt m^engager : 

Outre qu'à déguifer je fuis fort mal habile. l 

PHILIPIN. 
De feindre quelque mal , il n*eft pas difficile* 

VAL EUE. 
Non; mais de 'feindre âinfi c'eft l'emploi d^un Faq^doil 

PHILIPIN. 
Morbleu , faites venir tm fameux Afeàécin ; 
Après, taiffeïJé Talit, aidez au ftràtâg^e» 
Il vous rendra malade en dépit de vous même » 
Avecque la faignée il en aura raifon* 
VAL ERE. 
Tu fçiis que je U crdini bien plu» que le peifbiu 
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^ PHILIPIN. 

D'accord. Si vous feignez de vous être allé batrc^ 
Je m'en irois chez eux fptre le Diable à quatre , 
Dlrois qu'un Inconnu vous a fait un ApeK 

VALERE* 
Uni^mm^ comsnii moi pourroit feiodre un Duel! 
Il y va de ma gloire, ^ d'ailleurs <;ette feinte 
Cauferoit à Celide une fenfible atteinte ; 
L'amQW qu'(çll0 9 pour moi pourroit rioquicter» 

PHIUPIN. 
)Bo|^:k' bop t coDtioucz, vw^ allez tout gâter ; 
Je vois bîen^, vous voule? être homme de parole : 
Ce defir eft fort bçau » quand on a la Piftole ; 
Mais U Q« ffrt 4^ rieq, alors qu'on ae l'a pat. 

VALERE. 
Si faut^il iicpf tidîM me tirer d'cmbarrai i 

PHILIPIN. 
Oh, pour vous en tirer, il ftudroit des miracles ; 
Vous-mêmeà m^sconfeiis vous mettes des eèftades» 

V.ALnERE. 
PolMf Je n'ïigiral plus que par tes fentjm^oi. 

PHJLIPIN% 
Ne nj'^ipbarraffi:^ point par vos . rairoQnemeas % 
Allez , lai(rcz-moî faire , il me vient une idée 
Par où je tiens déjatla Beccafle bridée. • 
VAi'ÉRE , avec emprejfenunu 
Dis-là moi. 

PHILIPIN- 
\ ;f^ n'^î garde. 

VALEREt 

Et pourquoi me cacher.,; 
PHILIPIN. 
Je ne la dirai point , vous avez beau prêcher | 
Vous n'ep apprendrez rien , qu'après la chofe faite; 

VALERE. 
Mait «flfio, fi C'4tuit qudque fotte d^foJKfMt 

PHILXriN.. 
£h non. 

VALERE. 
Mais raUbnnons... 

PHILIPIN. 
«' Ah ne rairoonoos dm li 

IVentrebleu» quittez-là vos raifons deblbus. 

VALERE. 
A tout ce qi)e tu veux, il faut donc me foumettrel 

PHILIPIN. 
Il fallolt raifouner , avant que de promettre; 
Et ne pas fans Bifcuit, s'embarquer follement. 
Morbleu, dequoi vQtf I &n vout graeA jvgemenit 
Laiffez-moi feul^ 
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VAL ERE. 

Pourtant... 

PHILIPIN. 

Eh laiffez-moî , vousdis-jc, 
Votre difcours ici , m*imporiune 8c m'afflige. . , 
Rentrez* ^ 

VALERE. 
Je ne veux pas. 
PHIUPIN , allant au fond du Théâtre. 
Oh ^ pour moi je f cn/s fuk. 
VALERE. 
Rentrt)n$ , il faut foufFrir en Tétat où Je îixh. 



S C E N E ir. 

PHILIPIN, feuL 

R.ça voyons un peu fi ce que ]c proiette 
Peut être apparemment une honnête défaite. 

Après avoir un peu rivé. ^ 

Oui ; Rien t Telon mon feus « n'eft mieux imaginé t 
Et fans cela mon Maître alloit être berné. 
Ah qu'un Valet d'efprit eft une i>eire chofe! 
Il fait répondre )ufte à ce qu'on lui propofe ; 
Et fi pour quelque aââire il faut un prompt Cïcottis | 
Ehins les occafions on le trouve toujours. 
Quelque jour à mon tduc je pr-étends être Maître. 
Mais je veux un Valet qui fâche iè connoitre ; 
Il ne coûte pas plus d'avoir un bon Cheval , 
Que d*avoir à nourrir ua. méchant ania»!. 
Si mon Maître après tout , dedans cette occurence , 
Eût eu quelque Valet de peu d'intelUgence, 
Où diable en feroit-il en cette extrémité ? 

branlant la titi. 
Ma foi... Mais achevons ce que j'ai projette. 

se EN E V. 

OORISE , VmiA^m , frappant à la porte de Cêlidè' 
DORISE, ouvrant. 



A H! 



['. c'efttoit Que veuxau 1 

PHILIPIN. 

Parl«r à ta MaiMffb. 
OORISE. 
A Celi(ie 

Bs 

Digitized by VjOOQIC 



t9 LE SOUPE" MAL APRESTr ; 

PHILIP IN. 
A qui donc ? 

D O R I S E. 

Eft'.cc aflfaîrc qui prcffc ? 
PHILIPIN. 
Bi non pas. 

D O R I S E. 
Voudrois-tu m'apprendre re que cXt ? 
PHILIPIN. 
Oui, tu Tais que tou)oiirs je fais ce qui te plaît. 

D O R I S E. 
Dis-le donc promptement « Celtde va defcendre. 

PHILIPIN. 
JeWiens lui demander Thcure qu'on doit l'attendre; 
Afin qu*a point nonuné le Soupe foit tout prêt; 
Car mon Maître » Toîs.tu , fait un fort grand aprét* 

D O R I S £. 
Tant-mieux ; car rois- tu bien« le grand Feftin me touche. 

PHILIPIN. 
Pefte ! à ce mot de grand , l'eau te vient à la bouche* 

D O R I S E. 
U eft vrai. 

^ PHILIPIN. 

Ceft affez. 

D O R I S E. 
Cela me fatisfait : 
JPaîme qu'on ait grand air à tout ce que l'on fait , 
J'ai le bon goût. 

PHILIPIN. 
J'entends ; quoi que tu te propofe ^ 
Ton efprit en tous lieux eft pour les grandes ckofes» 
M'aime-tu grandement I Expliquons-nous enfin» 

D O R I S E. 
Silence fur l'Amour , Se parlons du Feftin. 

PHILIPIN. 
Le Soupe fera beau. 

D O R I S E. 
Vois-tu , je te déclare 
Qu'à fouper comme il faut aufïï je me prépare. 
Surtout t que nous ayons quelque vin de liqueur* 

PHILIPIN. 
t)uL 

D O R I S E. 
Fais faire un ragoût qui nous touche le c«wr » 
L^Entremets fin , la Bifque « où le Ris de Veau nage. 
Et )e t'en aimerai quatre fois davantage. 

PHILIPIN. 
Si bien que ton amour eft un amour gourmand ; 
Et (ans tous ces ragoûts , ftrvitcur à l'amour. 
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COMEDIE. ij 

DORISE. . 
Point d'amour fans cela. 

P H I L I P I N* 

Sans Daube , Entremets ^ Bifque, 
A f entendre parler , notre amour court grand rirque. 

DORISE, le carejjant. , 
Ce n*e(l pas qu^iprès tout, je n'aime tes appas. 

PHILIPIN. 
Aprèc tout : J'entends bien , même après le repaî* 

DORISE, 
Ta Tas te chagriner pour un mot de gogaiUe» 

PHILIPIN. 
Point. , 

DORISE. 
Je f aime toujours. ' 

PHILIPIN. 
Oui-da , vaille que vaille» 
DORISE. 
Pentends Celide, paix. 

PHILIPIN. 
Pefpere qu'à la fin... 



SCENE VI. 

CELI DE, DORISE, PHILIPIN. 
CELIDE. 

ILm Otite , que fak-tu/ 

DORISE. 
Je parle à Pbilipin. 
CELIDE. 
Que veut-il f 

DORISE. 
Pour Touper, il vient prendre votre heuce. 
CELIDE. 
Tenvovc-t-on exprèi.' 

PHILIPIN. 

Oui , Madame , ou je meure. 
CELIDE. 
Pour m'y rendre au plutôt ', je ferai mon pouvoir. 
N'ai-tu rien davantage à me faire Tavoir f 

PHILIPIN. 
Mon; tnais Q.j'oroic. 

CELIDE. 

Quoi? 
PHILIPIN. 
Rien. 
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, 14 !>£ SOUPE\ MAI APRBSTE^i, 

D O R I S E. 

Pourqw)! branler la tant ? 
Parlcnouf franchemeat , & ne fais point la bête* 

PHIUPINp. 
Eb ce n'eil x:iea«. 

D O R I S E. 
Pourtant tu me parois fâché. . 
Ton Mattre pour quelqu*iiitre , a.^il le cœur touché » 
Dlsl 

PHILIPIN,, 
Ah am î je t'afïure. 

CELIDE. 
Hé bien , je t'en veux croke; 
Mais d*où vient cette humeur & fi fombre &c fi noire î 

PHILIPIN. 
Votre feul intérêt «le cau& cette humeur. 
Et l<i choTe en un mot « regaide votre honneur^ 

C E L l D E. 
'Mon honneur. 

PHIUPIN/ 
Ouîi 

C E L I D E^ 
Gôimncntt disi 
D O R I S E. 

Cela ne peut être.. 
Là,, dis donc! 

PHILIPIN. 
Je crains trop qu'on le dife à mon Maître » 
C E L I D E. 
Dis 9 n^aye aucune peur. 

PHILIPIN. 
Me le promettez-vous 1 
C E L I D £. 
Oui. 

PHILIPIN. 
Je ne puis fouffrir que vous veniez chez nous , 
' franchement. 

CELIITE^ 

Et pourquoi I / 

PHILIPIN. 

Cefl que chacun en caufe. 
D a R I S E. 
Si ce n'eft que c,ela , ma foi , c'eft peu de chofe. 

PHILIPIN. 
L'autre jour un Vbifin qui vous en vit fortir « 
Lâcha mille propos d'aimer, de divertir i^ 
Bref, pour vous couper court % il me dir cent fottifeSt. 
Là-deffas auffi.tôt nous ea vimnes aux prifes , 
Et ijB finis la chofe ave^ cent coups de poings 
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C E L I El E. , 

Apréf et quetn dis, je n'y wtoirriic point» 

DO RI SE. 
Nout n'irons pas fouper ! 

CE L IDE. 
Non. 

DORÏ^E. 

Pourquoi nDiî , Maflamç f 
CE L IDE, 
Veux-tu que âe tecfaef un Coquin me diffame l 

- DORI SP. 
Son Maître yous.auend avec de gfands apprêts. 

CELIP E. 
Son Maître , là-delTus, prend peu mes intérêts : . , 

Deffoit-il m'inviter d*aller à fa dçmeure , 
Après— 

PHILIPIN. 
II n'en fait rien , Madame , OU que je meure, 
Pefte, s'il le favoit, ce? Voiiîns médifans , 
Dans peu,' fur mon honneur, palTeroient mal lé temps* 

C EL IDE. 
12 fcroii ce qu*il doit. 

PHILIPIN. 

Oh Madartie , fans doute ; 
Là-deiTus il eft homtné à tout mettre en déroute* : ^ 

J'ai toujours craint depuis que vous vinifiez chez nous ; ^ 
De peur qu'un de ces gens ne vous mit en courroux^ 
Que vous voyant entrer, leur médifante langue 
Ne vous fit en. paiTant quelque fotte harangue j ^ y 
Que mon Maître" à la fin venant à tout favoir. 
D'abord, pour vout vanger , A'écoutât Ton devoir^ f^ 
En ces^ocçafions l'on frappe,, l'on affomifte. 
Et pour moins ^ bien fouvent , 11 afHve mort d'homme; 

CELIDE., . 
Pour moi , je ne veux point caufer ha t«l malheusi- ■ ^ 

Je te tiens là-deSus , un âufli grand hableur.«« 

• ' -' CELIDB. . 

Enfin je n'irai point , la choft ell rêfoluc. - -> 

D ORIS^ ; ^ 

Puis qu'ainfi par raifon cette affaire eft conclue. 
Qu'if faffe donc chez nous apporter le .$oupê« 

CELIDE. 
D'accord. - . , . , , 

- PHILIPIN , lï p^î/^r. ' ^^ 

C'eft à ce coup que je fuis attrapé. 
D O R I S E. 
Par là vouf évitez toute la médifance , 
^t V0U9 fer^a la «hofe avecque bienféance. 
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i6 LE SOUPE" MAL AFRESTE" ; 

CELID'E, après avoir rêvé» 
Je ce veux point fouperi qu'on ne Tiippocte pas. 

DO RI SE. 
D*où vient! 

C E L I D £• 
Cela feroit un trop grand embarras. 
DO RISE. 
J^ais jîen n'eft plus aifé. 

CEI, IDE* * 
Mais je n'en veux riçn faire , 
CefTe de m'en parler. 

D O R I S E. 
Mais que dira Valerel 
De toutes les façons c'eft trop le méprifcr* 
Quel prétexte aurez- vous pour vous en excufer % 
Encor doit-on ' trouver une défaite honnête. 

C EL IDE. 
Je feindrai pour excufe , un fort grand mal de tête» 

DO R Ij5 E* p 

Cemal^à mon gvis, vîeridra^lort brufqucment. 

PHILjfPIN. 
Ce mal , alTez fouvent ; furvient en un moment % 
C'efl à mon fentiment , une valable excufe. 
Puis je prendrai le foin d'apuyer cette rufe* 

CELIDE, â FJiilipin^ 
Songe bien... • 

» L ; en repos. 

'/• 
Je voudrois de brifât les os. 

liât. 
Mais an moins 

îcn ne t'alarme* 

Car J'aurais à i vacarme. 

Eh mon Dieu , nt de foucL 

Soit. Adieu don 



réufli ; 
Mon Maître eft dégagé par cette fourberie» 
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;• S, CE n.è-VY,i;l . ,';'■,.; 

c Ë Lièi. _ , /^ 

Orîfé, qti'en croîs-tu,^ : ^ ;. ^' * 

' DOR J[S E. 

• " y* Ce n'eft que menterîe; 

Qu*un contfe ^attirrément qu'il a fait' à plaifir. * 

Que de m'en éclairdr, j'aifois Un^ gvanddefir l .. 

Je penfe qtie Valere' a part au ftratagême. 

• ; D o R I S e: 

Tout de bon/ ' ' - 

CE L IDE. 
Tout de bon. 
DORrtE » éipris avoir un ptu rivé. 

Je le 'perîfe de même. 
Philîpîn de fon chef, s'h-oit-il ingérer ; 

De rompre uhc' bartie , & de vous cenfurer ? 

C E L 1 D E. 
Le Maître Sr le'Valet ont tram^ cette pièce : - * - * 
^^is je veux découvrir pourquoi cette fineiTe ; 
it ne puis y penfer fans mé -mettre en courroux; ^ 
Je fens naître .fen mon cœur des fentîmens* jaloux; 
J'ai fujet mâînteHa^t de douter de ValCre, 
Ce procédé , vois-tu ,, cache quelque myftere. 

•DORlSfe. 
Mais Valere vous aime. * 

. C E L I D E. 
* Hé, mon pieu, que £aiî-on/ 

D O R I S E. 
Qui poufroit-il dmer? 

:.. CEUDE. 
— Tu Ibii que Lîlîmon 
y doit fouperi:c" (bir avecque Cidfllîft. 

• ' ^ DO RI se:^ 
Valere, dciPaimerj ferqit-iM^fo^ife^ 

' C ELI DE. * 

Dorifc, on doit tout'craifidre^ .alors qu*on aime bienJ 

D O R I S E. 
Qoi^ VQut av£x ir^Ubh { £c je ne dis 4)m$ tidu 
Cidalife eft jolie , &c (bufFre la fleurette , 
Et parott être.Filt^ii-.fttre tine atnouoetie* 

Pour me guérir Tefprit , ;>y veux aller fouper« 

G 
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^ LE SOmn^HtAL AFRÈSTE^i 

D ORISE. 
ïfïa &I-, par ce moyen on peut les attraper^ 
Obferver leur grimace , étudier Jeur. gefie..« 
Allons-y Xeulemetit ^ je me charge du refte* 

. CELIDE. . 
Je crois qu'eÂ me~ voyant, ils ftrotft l>ién Aiipris» 

DOjRIS E. 
Ah/ que je vais tantôt pénét;rer leurs efprits^ 
Lire jufqu'en leurs cœurs | vôir.jufqu'au.fonddérame^ 
Découvrir leurs fecrets : Mais allons-y', Madame; 
Je veux de CidalKe , afin de tout favoir , 
Prendre à part la Suivante,; & faire mon, devoic^ 

Cï L I D E. 
Axme-t-ellç à j'afer I 

£) O R I S E. 
C'eft Ton vice ordinaire. 
Sur Ton chapitre même elle a peine à fe tair^ ; 
Elle eft de ces Efpritt, qui , fans confidérer , 
Se plaifent à parler ,' médire & déchirer ; 
Quand Toccafioa s'offre, lis n'épargnent perfonne , 
Ils paifent par leur langue 6c la 6elie , fk la bonne ; 
L'honneur, le bien , le mal , tout Te cçnibnd chec eux^i 
£t qui s'en fauve enfin , n*eft pas * trpp malheureux. 

C EL IDE. 
Ces Efprits foi^ fouvent des fottifes extrêmes. 

D O R I S E. 
Us parlent du prochain ^ ou bien parlent d'eux-m(mes i 
Jaibais Xur leur dilcours nulle réflexion.». 
CELIDE , montrant Lifettt. 
La voici. 

D O R I S E. 
Bon* 

CELIDE. 
r Sers-toi de cette occafiom 

DORISE. 
Lalfiec-nous feulement , c'en une affaire dite. 

^^I^^ii ^te^Si ÉÊk^'^Êà ^-'-"-•^ JÊÊÊ^^^Ê^ JÊÊÊM ^ml 

SCENE VIIL 

CELIDE, DORISE» LISETTE.'] 
CELIDE. 

i^ Ue fOit-ie f Ah / eeft donc toi :Qiil t*ameiie.Li&ttrff 

LISETTE* 
ye vi^t vous avertir que Madame], . ce foir ,. 
Va (bttpcc icbcx TalçM » & ipiét^nd vqus y voin 
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COMEDIB. ^ 

.C K H D E. 
Ififîoioti, dç^ ma part, Ten a foliicitée* 

LIS ET TE. 
Au moins de cet honneur Madame s*eft flmée^ 

C EL IDE. 
L'honneur 9tt eft pour m.oi $ mais , Llfette , dis-Iuî 
Qu'elle y.ÙHli^^bount heure. Adieu ^ (. 4 Dorift. ) ^l^^ ^ 

, . JÏO&ISE.^ ) 

JeYousfuu 
Madame*^j j* ; - y - "'. .; _, >» 

I> OjR 1 SE» t I s B T T Br 
^ DOÎSE. 



H 



É bien, Lifette? • 

LISETTE. ! 

Ah / Dorife, i'ef|»ei* 
Que ce Toir i fouper nous ferons bonne cbere. - 
N'cft ce pas ta Mnfte I 

D GRISE. ^ 

Il n'en faut point douter* > 
LISETTE. 
Valere eft dâicai;. 8il fçait fort bien traiter. 

DORISE. 
Sans doutée . • • ^ < - 

LISETTE. 
' Jel'eftime, 6c j'ahne fa franehife^ ''^ 3 
DORISE. 
Il a, Couvrent f)e crofs, régalé Cidaliieé < 

LISETTE.. - 
Non pas ; maïs Pautre jour il fil en impromptu 
Un merveilleux Repas qu'il nommoit' ambigu ; 
Rien n'étoit phis galant... Enfin j'aime Valere , 
Et dans tout co qu'il fait , il a Theur de me plaire* 

DORISE. 
Plaft-il à ta Maitrefle autant comme il te platt f 

LISETTE. 
Pour moi , fur l'amitié }e ne fat ce qu^elle eft » 
JeB*en puis que juger: ma foi, hors elle-même; r 
Elle auroit de la peine à dire ce qu'elle aime. 

DORISE. 
Chacun croit cependant qu'elle aime Lifimom 

LISETTE. 
St mol, je n*en crois rien. 

DORISE. 

Tout de bon f 

Ca 
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tXf lE SOUPE^ KtALAPffESTR; 

LISRTTB. 

' Tout de bon. ^ 
DOR I SE. 

Mais dis-fti'ca la raîA^n* ■ - -^ '^ -» " ^ 

LIS ET TE. 
' ' ' » Elle s'eft mîfé.eii tôte, i 

Que fa beauté- ^h faire une lllutti'c fidtkfiiéte^ ' 
Que TEpoux qu'elle au^a ' doit ^rré. un graad Seigneur. 

• D CRISE. 

S'il eft vrai , Lifimon lui touche un peu le cœur* ' ' 

dftîrfn Fou, qw^W^enî dif fa bonne aVâèture» / 

Lui fait de fa foriune unf iieureufe peinture ; 

JAïe l'écoute enfiè^-^Sc rfôniïe là^ddtfânf. 

Je voudrois dp r qp Pp;i|><|uitoir:^ii^9rile#j dents. 

D O R I S E. 
Il faut que ta Maitre0% ail faAte bien crédule. 
Pour croire aux fots difcoiirs d'un Devin ridinile. 

L IS'ETXE.r.f:! \ k. X 
nie n'eft pas l'unique ,; 8c iîen jfal plus d'un cent. 
Qui ^ fes pfoooAicS .m croyent bien autant. 
Ce Fou, p;ir jour au..mQi'8s^ en dupe une idou2aine;'t 
/D'aller en fon logis, ces fottes ont jk.d&^W li/; :. : 
Et comme Homme iroj^m^^Çt^ ftifant rechercher, 
Impofe à k^rs i3aufât)»K' \sk loi de fe cacher. 
Et de fon grand favoit* faifaul -^lldBr la dofe, 
Débite effrontém«oti»iipour beaucot^i^ji RW-i<te)C:fc9rç*,i. 

Mais , qliand on eft chez lui , dis bioi ce qu'^.y, f;;^t. • 

LISETTE..! 
Seule i feule 1l;left;ini:ne' en un grqfl^iC^ïbîiiet ; 
Elles montrent leur main par ki i hiromancie , 
Puis enfuite leur pi«l pijui) k Pédp^anjc^^Tro . ^ .1 
Quand fur ces deux endcûiitsile Ftfurbe a bien prêché; 
Il conclut qu'aux téfpns cffentain fignie eft xpc^ié-, - '^ 
Que plus hapi^iduplus j)as, fiiii gcai^de< différence , 
Qu'il ne peut , &i«s Je$ yoin; 6rer de cQnfécjuence 5 , î 
Bref^ il.trouve à parier iur l'un St IJautre bout, ; 
El fi l'on le croyoit , le Drôle verroit tout. 

'^ ; vJOORI s E. . _: -î L 

As- tu paifé , dis-moi ^ par Jes main$ de cet Homme r 

LISETTE. T 

Qui, nnoii' J'aimerois. mieux aller pieds nuds à Rome* ^ 

/ >D0 RISE. 
Tu n'es pas peu favante, & je préfume bien. «. 

LISETTE. 
Je te jure ma foi , qu*il n'en fut jamais rien. 

D ORISE. 
Mais tu fais le détail de chaque circonftancfi* 
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, COMEDIE. t 

LISETTE. 
Ma Maîtreflfc , dix fois , m'en a fait confidence. 

D O R I S £. 
On dcyroît bien punir ces fortes de Faquins. 

. - . JLI SE TT E. 
MiHe coups fiéroient bien à ces fïeffcz Coquins. 
A^«u • îuûm'à tantôt ^ nous dirons autre choft* 

, DORISE- ^. 
Adieu, Life tte, adieu» . . 

LISETTE. 
Mais au moini bouche doté» 



Sti] 



S CENE -'X. a' 

VALERE,FHILÏPIN. 
PHILIP IN. 



. É bien V que ditei-tous de mon invention I 
Ne répond-elle. i^L à. votre intentionl 

V.ALERE.' 
A ne te point mentir.,: je la trouye admirable , l 

Pourvu qu'envers les gbns je ne (ois point blâmable.* r 
PHILIP IN< L 

Du côté de .Ceiide on. ne peut votas blâmer, 
£t du refte , Monfieur , Ton doii j^eu s'informer. 

.it» VAL ERE.: ' 

Va dire à Lîfimon qu'il mande à iCidalife , Z 

Que pour une urairefois la paftiâ eft i emife , . 
Que Ceiide eft malade. ut Jw ^ i 

PHILIPW, reU.âUant. 

Oui , j'y vais de ce pas. 
VALERE , PartitaUtV : 
Fais-lui mes <com{{Iimeni(. 

.PHILIPIN.r 

Je n'y manquçraiiîp^.: : ^.: iV 
VALERE. / 
Dis-bii bien que*..' - • * I: , - '•- •" » icT 

. ui : PH.ILIPIN. î:..i.. ;• -v /- :\ 

Mon Dieu ,.i*al de rintelligence. 
Avouex que ^fans moi votre haute impmdpnce - . ' r n7 
AUoit de bien des gens vous faire i^afTouer. 

VAL ERE. : . . ,::-.! 

Sans toi j'étoîs tondu, je'le dojs .avouer} 
J'aurois rcçicfam doute un affront effroyable. 

PHILIPItJ.' 
Un Valet de boà feus eft un meuble «apayable.; :.7 
£t ce bon fens, fur-tout, & rencontre chez-moi. 
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tt LE SOl/PJP MAL APitESTE^r 

V A L E R E. 
On ut peut trop payer un Valei comtoc^ fOl r ' 
Idaîs laUTons ces propos , & cours où je t'envoye. 

PHII.ÏPIN , s'en allant. 
Oh y fy vais: Mais que vois-jel Ah/ voici raba-joye.. 



SCENE XI, 

CELIDE, DORISE. VALERE, 
P H I L I P I N. 



A, 



VALERE , fyrpris de voir Celidt. 



, H ! Madame » c'eft vous I Philipin m'avoit dit..- 
PHILÎPIN. . 
Jhii dit la vérité. 

DORISE , bas à CéRde. 
Comme il eft interdit ! 
VALERE- 
Il m^avoit afibré qu'une forte migraisej.M: 

G E L I D E. 
Il vous avoît dîT vrai , que rien ne Votir flirprennei 
Klie- eft diminuée, Se pour la divertir^ 
J'ai ju^é qu'il étoit à propos de fortir. 
De chercher comp^tguie, ôc fuïr la foUtude. 

• VALERE. 
Vous me caufez par-là beaucoup d^inquiétude ; 
fétois de votre mal fi fort perfuadé» 
Que fur cequ^l-m^a dit i^ai tout coinre-snandé» 
N'cft.iJ pas vrai! parle. 

l^ftlLIPIN. 
Oui» \ 

DORISE, basa Cèfide. 

Madame , il Kooit dégUift^ 
CELïDET, J rafere. 
Vous aviez* Lifimon avecque Cidalife. 

VAL ERE* ^ 
Par votre ordre. Il eft vrai, que je* 1er flttcndoiti 
Mais vous ne venant pofnt , Je les 'contre- mandois. 

CELIDE. 
Vn plat nous fuflra ; fans tant fe mettre en feia^ 

VALERE. 
Mais , s'ils viennent , Madame ! 
CELIDE. 

Ah ! que rien ne vous gêne* . 
VALERE* 
Vu pareil . traiiemem eft un peu Êinàller. 

CELIDE. 
Bé bieo , à tout cela l'on peut remédier. 
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C M B J) î R ^ 

Coamandec- 

VALERE* 
S^U vous piait^ remettons la partie i 
&iea n^vétant préparé.». 

C E L I D E. 
Sans plus de repartie , 
<}ù*oo ait ce qu'où pourra , je veux fuuper icL 

V A L E R E. 
Mais j*ai honte— 

£h t mon Dieu » n'ayez aucun foudr 

V A L E R £. 

'Faire un michant eepas , eft chofe aflex facheufe* 

C ELI DE. 
Ordonnei Xeulement; 

L'iacommode Soupeufe ! 
VAL ERE, â Philipin. 
Tâ'donc . puifqU'il lui plait, nous cherdieriui morceau* 

PHILIPIN. 
On fous ^era , Madama , un fort méchant Cadeau. 
Yoyez*?ous , je fuis franc autant qu'on le peut être ; 
Tous feriez » remettant , grand plaiiir & mon M)ûtre I 
Car... 



S C E N E X 1 L 

LISIMON, CIDALISE , VALERE, CELIDE , DORiSE# 
PHILIPIN. 

VALÏRE. 

V Oici Cidalife avecque Lifimon. 
CIDALISE , tmbraJTant Ctlidu 
Je tiens fouper ici. 

PHILIPIN , à paru 

Pefte de la Guenon.' 
CIDALISE. 
Ceft pgr 4ro|rtf ordre au moins. 
C ELI DE. 

Je tous fuis ohHgéer 
- CIDALISE. 
On m'qftendoit ailleurs , je me fuis dégagée , 
^«ur avoir le plaiiir de fouper avec fous« 

C E L I D £. 
Ce.Xoin, i mon égard , eft obligeant & douii. ^ 

CIDALISE. 
le 19e: &m9 4^ fdus plaire , une ardeur fans égale. 
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t4 ^E SOirPS" MAI AFRESTE" ; 

LISIMON. • 

Laîflbns les complimehs , paflbns dans l'autre Salle ; 
Vous- y pourrez jouer, attendant Itf' Soupe* 

PHILIPIN , à pan. 
Ht attendront long-temps, ou je fuis fort trompé, 

C I D A L I S E. 

J'ai fort grand apetit, ' ^ ' ■ 

V A L E R E , entrant avec elles. 

Vous aurez peu de-^chofe, 
Le Soupe fera maigre , 8c MadaVne en eft caufe. 

PHILIPIN, feul. 
Et bien plus maigre encor qu*ils ne s'attendent pas ; 
Ils n'ont fait de leur vie un fi léger Repar: 
Mais que prétend mon Maître ? Il entre fans rien dire , 
Il a fait la folie, eh morbleu q[u'il s'en 'tiré; > 

Je fuis un plaifant fat ,- de m'en inquiéter ; 
U ne s'en émeut paé, pourquoi m'en tourmenter! 



VAL ERE, PHILIPIN. 

VAL ERE. ^- 

Ir Hilipin. 

PHILIPIN.; 
Monfieur, 

VAL ERE. 
Dis , que faut-il que je faife ? 
P HILIPIN- 
Plus j'y rêve , Monfieur , 6c plus je m'embarraffc ; 
Car tous vos Cçéanciers me traitent d'affronteur. 

V A L E R E. 
Ouo! . tu ne peux fléchir ce Monfieur le Traiteur 1 
^ PHILIPIN. 

N*efpércz rien de lui, fi ce n'eft inveôive : 
J'ai même dès-tantôt fait une tentative , 
Et fa répcnfe étoit, de l'argent, de l'argent. 
Ou dans peu tu verras à ta que^c^ Un -Sergent- 

V A L E R E. 
Que faire de ces gens? 
^ PHILIPIN. 

Moi , je ne fais qu'en faire : 
Ceft à vous d'y fonger , Monfieur , c'eft votre aflfaîre* 

VAL ERE. 
Je voudroîs de bon cœur , qu'ils fuflcnt'hèrs d'Ici. 

PHILIPIN; 
OuoL n'eft-ce que cela qui vous miet eh khicl l 

VALERE. 
non. PHILIPIN, 
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PHILIPIN, mettant fe'dhi^t^ au fronu 
01>v j^al îà- dedans -une >boifoè^vi/ëe ; 
Pour Iça iaire.iartir, je liens la çlvofe aiféc, . 
Feigftcï ùW' grand chagrin , avec un peu d'eiFroï ; " " 
£t du refte , Moniieur , repofeiz^vaus fi|r moi* 

VAL ERE. 
MaisTpowq^oLftiçidre oi|n(h.» .< - ^ ^:rT-.TT 

■ \ './/' P'HIUPlîM.' ' ':'/.;--: '^ 

"Monfieur, point àe contefte I 
Moi, Centre là-dedans , pour «plieyer le refte* 

V AL E R E, feuU ^ - 

Que dïflWe w^ttil fairel <& qu^ ,«ft Ton deffiriâ î. 
Plus je veux y rêver., &c pluf j'y <êve en V5>in ; 
Je ne- pjiis deviner quel çft Ibn artifice ï / * * ' 
Je çraîns qtt*il, ne me rende UR fort iï|au?aîs, office.; .' • 

S CENE XItV. 

CELIDE, VALËRE, PHILIPIN. CIDALI^ . 
, . . _ ,^^L^ISÎMON , iDORISÊ. . , . ,., 



CELIDfi, fortûnt. 



1 ' i 



\J Uoi ! rton ft-ere eff blciîr? Ptiîîîpin , Pos-'tu vùf 

^ • PHILIPIN.. , >. -^ 

Non pas : mais on le dir. ' 

' ' • •* cÈtjD;E. ■. ;■'■•' *'"-'•'' 

,. . Ef <}ofnwériti*a$-tu Al?. 
• PHILIPIN." • V» î 

Je viens de le Taroir au crin de notre Rue. * '. 
CE L IDE. - ""-^ 

Mais de qui I dis. 

PHILIPIN. : : ' 

D'un ra$ de pôpulaètf émue ^ - , 

Oyant nommer fôn nom , par curiofité , . - - 

Pour voir ce que c'iètoit , je me fiiià tranlporté» ^ * 
L*un difoit qu'il avoit urfe grande ' blelTure ^ . 
L'autre plaignoit d'ailleurs, fa funefte lavatiture • ** ' ' 
Chacun de fon malheur parloit confufement* 

CELIDE. 
Ma Capd. * - 

, PHILIPIN , i />jm 
Bon. . . , 

CELIDE. 
Allonj, ma Cape promptemenN 
Ne jn'abandoiîneî point en Cû maîhciir e^ttrêrte*. 

V Al E'R'Ê > ta )^rî7iaiitfut là mtn. " ' 
Je n*ai garcjç. , , ' ' . ' . , . 
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LS SOl/FE^ MAI AFRESTS" ; 
LI SIMON. 
Arrête?} car le voici lui-même* 



SCENE XV. 

LISIMON, VALERE. CELIDE , CIDALISB , LE 
FRERE DE CELIDE , PHILIPIN , DORISE. 

CELIDE. 



M 



. Oé frère , on nous a dit que ?out êdes bleflTé» 
LE FRERE. 
Celui qui fous l'a dit n'eft pat trop bien ftnA ; 
Je n'ai pat , que je fâche , eu la moindre quereUté 
Mail qui fout a conté cette fauflfe nouYellel 

CELIDE. 
PliUipin. 

LE FRERE. 
PliUipin! Et de qui le fait.Uf 
PHILIPIN. 
Sans raifon, bien fouyent, le peuple a grandbabik 
Au coin de notre rue on difoit d'^aflurance , . 
Qu*un coup aflez fîicheux tous trayerfoit la pance ; 
On nommoit votre nom , &c l'on vous figuroit 
De groflTeur , de grandeur, bref tout comme on vous voie» 

LE FRERE. 
Du moins » Jufqu'à préfent , j'y vois peu d'apparence» 

PHILIPIN. 
On peut s'être trompé fur quelque reAêmblance : 
Puis ne favez-vous pas qu'il eft.» foir Se matin. 
Plus d'un Ane au Marclié qui fe nomme Martin t 

CELIDE. 
On ne vous a point vA de toute la journée. 

LE FRERE. 
J'ai paiTé cnez Daphné toute la matinée ; 
Puis à l'Académie , où j'ai longtemps été. 

CELIDE. 
On vous a fait jouer. 

LE FRERE. 
Oh noni car j'ai prêté 
Mon argent en entrant. 

CELIDE. 
Ah! la raifoii eft fortes 
Mais à venir, ici, quelle affaire vous porte f 

LE FRERE. 
On m'a dit au Logis que vous foi^ei Ici : 
Ne pouvant fouper fcol , j*y viens foupier aulS. 

PHILIPIN, J part. 
Les Marchandi s'amaffant, la Foire fera bonnes 
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coMsrytR. 1 

VAL ERE. 
Entres li^dans. 

CELID E. 
Oui ; car il faut qu'il ordO|ine« 
LE FRERE. 
Valere » au moins pour moi poinr de mets fuperfluv 

V A L fc R E. 
Non. 

LE FRERE , tn entrant. 
Car une autre fois je n'y revlcndrois plut. 



SCENE X FZ, 

VALERE , PHllLIPIN. 
VALERE. 



P 



Hilîpin. 

PHILIPIN. ' 

Monfieur. * ' * , ; 

VALERE , luifaifantfignedes gens ^gui fini théi^lui^ & 
Fhilipin répondant à tous fes geftes par fignes. 

Hem? Quoi donc , toujours fe taire I 

PHI LI PIN. 

Qu'aLje à dire , Monfieur, quand tout eft fi coni^aire I 
D'ailleurs je fois , morbleu , mon artiBce à bout % '* 
Puis il funrient toujours des obftacles à tovt. 

VALERE. 
Je fuivraî tes avis , quoique tu mepropofef « -f ,* j 
Pour m'ôter d*embarras, je ferai toutes' choies S 
De raffront que je crains, je me veux garantir* 
Clierche « invente un moyen de les faire fortir* 

PHIUPIN. 
Attendez , j'en trouve un... 

VALERE, avec emprejfément. 

Dis vite , jet'écoutf» 
PHILIPIN- 
Mettons le feu céans, ils fortiroot fans 4oiitei 
Ceft un moyen bien fur; & tous iront chez eux# 

. VA^iERE. 
Il tft vrai quil eft (Qr ; mais U eft dangértus. t 

PHILIPIN. 
I)*accord. Morbleu , voici ma dernière reflburce* 
Feignes . qu'on vous a pris ce matin votre bovrcet 
El que chez les Traiteurs n*ayant aucun crédis ^ 
Vous ne pouvez ce foir... 

VALERE. 

Je t'entends i U fuffii « 

Di 
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^ lE SOUFB ^AL APHESTE", 

L'avis eft aflez bon ;\rtDis jr cYains de déplaire; 
Et que Celide enfin ne fe mette en cplctc. .! 

LISETTE ^.ouvrant la porte* 
Monfi&orv on Vous^ ttemandje*. 

PHIL^IIÎIN^ àas. 
^ ' 1 ' .: f Ah I vomi voilà, topi gùté» 
.YàlLEiRE. 
Il f et te rentre* 
yy vais. Que doir je faire e'rf cette. extrémité? 
Ah! }e.«ai^ recevoir -un nfFro^it effroyable, s. ; in" 

PHILIP IN. 
lAonfieurr; s'il ne tenoit qu*à Te donner au '^Diable..r 

. . LISETTE. , revenante . 
Blonfieur oa me-* renvoyer 

/ » r Y A L E R E. , , . , 
* ' Oh le ne praîr cMcôr , 

Rentrée. . >. . » 

iJta'îL'iViK 

' M^en croirez-vous , Monfieur \ Prenez TelTor 
Sortez. • : ' r : 

VALERE. . : 

PHIL.IPIN. 

; , "i /; .Eiifin cheiichés; donc, lin fetnédeé 

Âàis voici le TraiteifrV:faij[esL tant qu'il vous aide. 



'S C'B^% Xrïi. 

y A LEXE, PHILIPPIN, LE TIRAI TEÛR, 
• ' LE TRAITEUR. 

Onffeur , en peu de mots, il me faut de l'argent ; 
Ou je yais toui-a-l'he re envoyer un Sefgem* r " 

VAL ERE. . 

Je vou^'contcnterài., n'en foyez point en peine; 
Mais il vous faut encore attendre la quinzaine. 
Mon Père arrivera dâïis dîat-oâ dousre jours i ' ' 

Puis..l* .J ^ .... 2. r ; ■• * : ^ 

LE TRAITE UR. 
A •tf'aiitrcs, Monlîdur , ce font \^ de vos tours : 
Votre Valet , cent fois, adonné de ces bourdes. 
C'eft nous prendre, enûttimôUj pourfrarfcrheishapefourdes-' 

t LE FRERE , de Célide ouvrant la porH. 
Yalcre j «n moi. 

V A L E R E. 
Lt Frère rentre* 
J'y vah. Fieï-vous fur ma fol; 
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C O ME D t E. ^ — ït 

Qu^en ce temps vous aurez tout ce que je tous àoL 

LE FRERE » revena/it. 
On eft 9 de tous parler , dans ux^e itxipatience««% 

PmilPlN au Frère. 
Ceft qu'il parle au Traiteur. ' ^ 

LE FRERE. 
Au moins point de dépenft« 
A quoi bon tant de mets? Il ne nous faut qu'un plau 

-VALEREi 
Bîcû TOUS n*en aurez qu'un. 

LE FRERE au Traiteur. '" ' 

Mais qu'il foit délicate 
Monfieur ^ Air le Soupe , ne croyez point Valcrc : 
II n'ell pas maintenant befoin de grande chère , . - • - 
Il ne nous faut qu'un plat, comme )e tous ai dit; 

VALERE. 
Laifletf-nous. - 

L E F R E R E. 
Volontiers. 
FAi/ipin entre avec le Frere^ •• - 

VALERE , au Traiteur. 
• Monfkur.. 
LE TRAITEUR. 

Pli^ni de crédit; . ^ 
Tous Tos dîfcours ne font que des contes fi i voler; , 
Il me faut de l'argent , 6i non pas de^ paroles ; 
Songez & m^a donner. 

VALERE. 
Ma foi, je n'en ai pas ; 
Et comme vous Toyez , j'ai befoin d'un Repas : 
Faites-moi ce piaijir, après, foi d'iiennéte homme t 
Voui ferea fatisfait. 

LKTRAITEUR. 

Comme de l'autre fomme. 
C'eft en vah! me -greffer , vous perdez votre temps; 
Adieu , penfez bientôt à nous rendre comens. 

VALERE /ftf/ , aprh avoir regardé de tous les côtés» 
Où donc eft Philipia \ Ah touf me dércfpere ! 

UN SERGENT, VALÈRE, 
LE SERGENT. 

M Onficur* ' 

T AX ERE. 
Que TOUS plait.il ? 
' L^ SERGENT. 

Vous nomme-t-on Valere / 

uigitized by VjOOQIC 



^ LE SOUfS' MAL A^RESTE^L 

VALE RE. 
t)uL 

ht Î5ERGBNT. 
Pour fous inibifser de mesintontionf , 
Je fient pour fous donner trois affignadoafà^ 

V A L E R E. 

Trois affigaatioBS ! Quelles Gens les envoyentl 

LESERGENT. 
Pour fous faire lavoir les Bourgeois qui m'employentj 
Le premier de ces trois , eft un Mar^çhand Gantier ^ 
Le fécond^ Patiffier^ l'autre Cabarecier. 

V A L E R E. 

^Arec d'honnéces Gens autrement on en oTe*^ 
Enfoyer un Sergeat \ 

%% SERGENT. 

Je TOUS demande excufe ; 
Pour TOUS en cas pareil , j'en ferois tout autant*. 

. V A L E R E. 
Ah ce nleft pas de vous que je fuis mécontent ^ 
£t... 

JLE SERGENT. 
Souffrez^ que j'écrive un mot. 

V A L E R E. 

Ah/ je dételle^ 
Si Ton le Toît ici. Dépêciiez^, foyez prefte» 
Cdk fai hâte. 

LE SERGENT, e/i écrivanu 
Ceft fait. Monfîeur , c'eii à regret... 

V A L E R E. 
Fort-bîen , je tous entends. 

LE SERGENT, lui donnant les ojfignamns^ 
Je fuis homme difcret* 
VAL ERE. 
Adieu ^ fortez. 

LE SERGENT. . 
Je fors. 

VALERE, fêut. 

Où diantre peut il être f 
ATabandonner aînfî ! Tu le payeras , traître ! 
Coquin , de mille coiips je faurai te punir. 
£n f état où je fuis » que dois-je deTenir t 

TALERE, PHILIPIN. 
PHILIP IN, menant. 
A, H parbleu » pour ce coup , la Dame ea a dans Paile; 
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VALERB, ^ * 

Hé <Poù ?!ent-tu. Faquin? 

. FfllLIPIN. 
...: Ké «fuoi, \^n me querelle ; 

Oan« un temps où j*ai fait un tour d-bomme A'tbxilf 

. W VALERE. ^ \ 

£ft-ce qu'en ma fiiveur le Traite ar t^idoucief 

PHÏLIPIN. 
Vous allez voir , dans un peu , refFei dg mon'aérciTc» - 

VALERE. 
Aprcnds-moi ce que c'eft. ne m^eo fais point Énefle. 

PHÏLIPIN. 
Pour vous débarcaflter , apprenez qye j'ai 4ît 
Qu'en ce lieu.... 

SCENE dernière: 

ÇELIDE , CIDALISE , LîSIMON, DORISE , LE 

FRERE, VAUE;R5, PHILIPIN. 

LE FRERE, firumu 



Ais , ma Sœur^» 
C £ L I D S- 

Mais , moa Frère , Il fuflit. 
Je ne vew point refter, quoique vouspuii&ez dire* 

LE FRERE. 
Mais... ^ 

CELIPR 
Mais , encore un coup . cela doit vous fuffire 4 
Ceft prendre peu de foin de la Hinté des gens, 

CIDALISe. 4 rale^. < 

Pour donner i fouper , prenez mJeuK voirc tesm»! ' 
Monficur, n'expofez plus Jes Daine$ de la fonc. * 

^ LrsiMON, À çidalifi^ 
Ce n'eft nen , demeurez. 

CIDAUSE. 

Non, il faut que je forua 
Ah Madame / au plutôt abandonnons cip U&u* 

CELIPE. 
Ah! pour moi , je vous Ajis. 

VALERÏ. ' ' 

Mal$ que îe fachOif* 
CIDALISE , à tiUmQih 

^ , Adieu» 

xemenez-moL 

L I S I M N. 

D'accord. 

LE FRERE. 
Ma S«uc , cçflçz do craindre. 
CEL ID E. 
Mon Frerc ^ li-deflus je ne puis me contraindre. 
Allons , venez. 
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M- LE SOUJ^E" MAL APRESTBi 

• ^ LE FRERE. 

Allons. , : ^ .;*_": • 

VALERE^ à Celide. 
Ne puis-je point favoir.M: 

C E L I D Ei \ : , : . 

' Afi! de plus de dix jours je ne veux point VOUS voir. 
Eloigne2-?ous de moi. Allons, ma Cape» * 

El O R I S E. 

CELIDE , , prenant fou Frèn. 
Sortons ?ite. 

P O R I S E.^ 
Ah fi l'on m'y. r^attrapc..^ 

V alereJ 
Dorii^t aprend<-moi donc;.» 

^ DORISE. , 

Ah 1 ne m^aprochcz pas. ^ 
Us s^cn vonu 
PHILIPIN. 
Nous voilà délivrez d^un fort grand embarras. 

V A L E R £• 
Oui fans doute» 

. . PHILIPIN. 

'- Et le tout vient de mon hidufirie* 

VALERE.' . 
Mais conte-moi... 

PHILIPIN. 
Tout doux. 
^ YALERE. 

Ois vite 9 je te prie. 
PHILIPIN. 
La petite Vérole a fû vous dégager ; 
La peuf de la gagner les a fait déloger. 
J*ai dit que de ce mal une fort belle Femme; 
Dans ce même logis, venoii de rendre l'ame; 
Et que j'éto^s rentré, pour les en avertir. 
Ces Damss auDS tôt n'otit penfé qu'à fortir , , 
Et fuir cette "Mailbn. Vous Pavez vu vous-même» 

VALERE. 
On ce pouvoit trouver un meilleur ftratagéme. 

PHILIPIN. 
Monfieur , fôrtons ai/ffi .ne faiïons-point Içs fats ; 
Ces deux Meffi6ur§ pe)urrôie7it* revenir fur leurs pas» 

VALfc RE 
Ta raifon cft fort bonne , & je fors tout-à- l'heure» 

PHILIPIN. 
Je confeille à chacun d'aller à fa demeure. 
Il y foupera mieux qu'il ne f^roir ici ; 
Et moi , de mon côté , je vai fouper aui&f 
F I !(, 
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' PERSONNAGES.: 

M. DU BOIS, Horloger. 
Mad! D Û É 6 I S , fon ëpoufe. 
PHILIBERT, fils de M. Dubois/ 

HENIilETTE, fiUe de M. Dubois. 

. ' ; . T •; :.■:;■.•. ; 

B È ïî 1 1* . Précepteur de PhiUbert. 

LE COMTH DE. COURVAL, Grfnëral 
François. 

Le ChcTÎifïer dé MaWTFLEUR, capi- 
taine d'Infanterie. 

La fcene efi dam Us montagne/ de NeufchâtcU 
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LE 

SUISSE BlENFAISAN<r, 
, COMEDIE. " 



ACT^ P RE MIE R. 

t^ Théâtrt^ T£frê[ente me chambre à ta Smlfê , 
, au mheude laquelle ejl une grande table. M. 
..Dubostefiviflcé au côté droit, devant me. 
autre tabk fur laquetle font des montrer &. 
divers tnflrumens d'horlogerie, ^uiïttôt que' 
la toile ejl levée, il ôtefes lunettes & regarde 
a Ja montra ^ ' 

SCENE P R E M J E R E. 

M. DUBOIS, /.«/. 

Comme le tems sVcoule! il eft d^iâhuif 
heures Pour chafler l'ennui il n'elfrieh 
tel que le trayaU. fîtes vous à Voûvragef ' 

A 
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» LE SUISSE BIENFAISANT, 
ia matinée ne dure qu'un inibant. Je ne fais 
pas fi l'on penfe à nous faire déjeuner. 

• Çilfonne.^ 



SCENE II. 
iilL DUBOIS, Mad. DUBOIS. 

Mâd. D Û. BOIS. 

Que Teux-tu, mon mari? 

M. DUBOIS. 

Je veux favoir pourquoi Ton fte d^eûn# 
point? crois-tu'que je n*aye pas bien gagné 
une taffe de cafté? 

Mad. DUBOIS. 

Ne te fâches pas, mon ami; quand on 

Fait la leffive on a tant d'embarrasi J'ai 

voulu fervir nos laveufes avtnt de penfer 

jà nous» % 

M. B tr B p t s. 

C'eft très bienfait ; on doit la préférence 
aux étrangers: mais il fautjtâcner de ne 
|)as s'oublier. Que fait mon iUs? 

Mad. DUBOIS. 

11 eft forti avec M. Benoît depuis cîilq 
{leures, ils ne font pas encore de retour. 

JVL D u B o I s. 
As-tu fait la paix, avec M. Benoît?. . . r 
^ rîSt 
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COMEDIE. ^ 

Mad. DUBOIS. 

Eh, qui ne rirotti nous nous querellons 

Î)endant toute Tannée pour ce beau Mon- 
ieur là. Si tous les précepteurs font aufïî 
impérieuxi c'eft une vilaine clafle d'hommes. 

M. DUBOIS. 

Ah ! je t*en prie , ne recommençons point, 
Benoît eft un ii bon garçon , il efl: fi 4oux » 
ii honnête.. •• 

Mad. DUBOIS. 

Avec toi. La conduite qu'il tient à mon 
fjgardy eft un peu différente. 

9' M. DUBOIS. 

Pourquoi le grondes-tu fans cefle? il 
prétend en favoir plus que toi ; crois-tii 
qu'il ait tort? un père & une mère ne font 
que les premiers écoliers du maître de 
leur J&ls. 

Mad. DUBOIS. 

S'il t*entendoît, ilmettroit à profit cette 
belle inftruftîon. 

M. D V B O I s. 

n ,n en a pas befoin. Ses principes nae 
font connus , il connoît ma façon de pen- 
fer :' il fait que Je lui ai promis qu*il feroit 
toujours le maître , & il me fait l'honneur 
de ne pas douter que je lui tiendrai parole^ 

Mad. DUBOIS. 
En veux-tu ? en voilà. Je ne doute pas 
i|U¥a beau jour» s'il prend fantaifie à M« 

A 2 
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4 LE SUISSE BIENFAISANT, 

Benoît de me donner le fdtiet» mon mart 
lie m'oblige à le recevoir. 

Mv D. u B o I 5. 

Que tu eS folle! à ïbn retour, dîs-luî 
tjuelque chofé d'obligeant. Hier , tu Tas 
humilie. Il eft fi beau de réparer fes torts! 
un précepteur , ma femme, ^flunami, & 
non jas un efclay e. 

Mad. DUBOIS. 

Mais je ne lui en veux pas à ce Benoît» 
ttu. contraire, je l'aime. Pourquolel^-îl fi fa- 
rouche ? il ne nous parle prefqvie jamais. 
Depuis que Henriette eft arrivée , il ];;^lui 
a pas encore dît un mot. C<^ndant^elle 
en vaut bien la peine. SU faut juger par 
lui de Itous les François , ces Meffieurs ne 
font pas fort galans. 

M. X) ir B o I s , ^« fouriant 

Ma femme, jex:roîs que tu as déjeuné* 

Mad. DUBOIS. 

Allons, allons, jevaîspenfer à toi; & 
pour te faire voir que je veux me récon- 
cilier avec Benoît: jé^lùi deftinejpour fou 
déjeûner un excellent plat de fraifes. 

M. D u B o I s embrajfant fa femme. 

^on mari t'en feura bien bon gré. 
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SCÈNE I I L 

M. DUBOIS, /^à/. 

Ma femme a le cœur bon, & pour être 
accomplie elle n'auroît eu befoin que d'un 
peu d'éducation. En vaudroit-elle mieux? 
je l'ignare. C'eft lé cœur qu'il faut appré* 
cier, le fien eft bon; voilà le principal. 
Ce Benoît, à dire le vrai, eft un homme 
bien étrange: fpîrituel, favant, défînté- 
reffé, que feroit-il de plus, s'il étoit phi- 
lofophe ? il traite mon nls comme le fien. 
Comme le fien! . .i* Eh! ne left-il pas? 
Benoît fait ce que je n'ai pu faire..... 
Devroit-on fe marier , avant de favoir com-p 
ment on doit élever des enfans ! le luxe a 
tout perdu! onnepenfe qu'à gagner, no ^ 
befoins fe multiplient à l'infini. On ne veut 

?ue de l'or. La morale a perdu tout fon prix, 
auvre fiecle! il ne fuffit pas de ne point faî-» 
re de dupes , il faut tâcher de ne point l'être. 



SCENE IV. 

LE COMTE DE COURVAL^ 
M. DUBOIS. 

Le comte. 

A qui doîs-je m'adrelTer ,Monfieur , pouc 
parler à M. Dubois? 

A3 
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C LE SUISSE BIENFAISANT, 

M. DUBOIS. 

Que piais-je pour votre fervice^onfîeur? 

Le comte. 

On m'a dit que vous pourriez me pro- 
curer une montre* 

M. B U B O I s* 

J*en ai d*affez bonnes^ en effet : oferoîs^ 
je demander à qui j'ai l'honneur de parler? 

L E C O M T £• 

Qu*importe le nom? pour acheter une 
montre , il ne faut que de l'or. 

M. D u B o I s. 

Pardon, Monfieur,«je ne croyoîs point 
être indifcret. A votre air d'ailleurs je ne 
puis douter que vous foyez un homme: de 
qualité. 

Le comte. 

L*ajr eftfouvent trompeur: mais leva-» 
tre ne Teft point. Vous êtes auflîpoli que 
vous le paroiflez. 

M. D B o I r. 

Le bon cœur d'un Suîffe ne fuffit pas 
pour répondre à cette galanterie. Les Fran- 
çois font nos frères aînés. 

Le comte. 

Frères , foit. je fuis charmé de ♦ous con- 
noître , Monfieur Dubois ; vous êtes franc 
& honnête. Voilà 1 efpece d'hommes qui 
me convient. Vous m'avez fait une queftîon, 
il faut que j'y réponde. Je fuis le Comte de 
.Courval. 
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::- COMEDIE- ^ I 

M. D UB o ï s ^ ens^ifictinant 

Monfienrle Comte, je fuis charma dô 
voir chez moi un Gênerai connu auffi avan-^ 
tageufement que vous. Je me félicite. • . • ^ 

Li s C O M T s-^ 

Ah ! . • • vous vous féliciteriez moins , fl 
vous faviez combien je fuis malheureux... 
Mais r brifons la-deflus. Verrai-je un^ 
ïnontre? _^ 

M. D u B o I s» 

Ui — 

Comment la{voulcz-vous ? 

L E c o M t E* 
A répétition^ 

M. p B o I & 

Unie ou guillochée? 

Li £ C O SI T s» ] 

Unie. 

M. DUBOIS. Il prend pîufieurx montre f Jw^ 
la table & les prqente au Comte. 

Eln voici de toute efpece.... vous pou^ 
vez choifir*. 

Le COMTE, aprèf avoir examiné plu^eurM 
montres y en choifit une. 

Celle-ci me conviendroit alTez, quel en^ 
eft te prix ? 

M. DUBOIS.. 

Monfîeur le Comte, je vous la laiileirai 
pour feize Lou2S-d*or neufs» 

A 4 
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f LE SUISSE BIENFAISANT, 

L i: C O ]M[ T £( 

N*efl>ce point un peu cher? 

M. D u B o I s. 

* C'eft mon dernier mot. Je^ne^fuîs pas 
dans Tufage de demander plus que je ne 
veux avoir. 

L £ C O M X E. 

Je vous crois: mais vous pourriez re- 
cevoir moins que vous ne demandez: 
îlj eft peu de marchands qui ne fe trou- 
vent fouvent dans ce cas-là. Un mar- 
chand vend le pjlus qu'il peut, rien de fi 
naturel. Celui qui acheté paye le moins 
qu'il peut, rien encore de fi naturel. 

M. D U B O X s. 

Cela eft vrai. 

Le comte.. 

. Allons,j&niflbns; je vous donne quatorze 
Louis de cette montre. 

3VL/ D u^B o I s. 

Si Monfieur le Comteen veut une pour 
quatorze Louis , je jpuîs lui laifler celle-ci 
pour ce prix. Il prefente une autre montre. 

Le c o »t t e. 

Point du tout; voici celle que je veux. 
Je la trouvé très jolie. 

^ M. DUBOIS. 

. Je vous la garantis bonne* 
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COMEDIE. § 

I- E C O M T E. 

J'en fuis amoureux.... Mais feizeLouis,.,, 

M. DUBOIS. 

J'aurois dû vous en demander vingt. Ce 
qui plait ne paroît jamais trop cher. 

Le comte. 

Voulez-vous que nous finiflîons? 

M. DUBOIS. 

Monfieur le Comte, je ne demande 
pas mieux. Je fuis à vos ordres. ' . 

L E C O M T E. 

Quel eft votre dernier mot? 

M. D u B o I s. 
Seize Louis-d'or neufs. ^ 

L E c o M T E. 

Vous les aurez , puisque vous ne voulez 
rien rabattre. 

M. DUBOIS. 

Un marchand dans fa boutique , eft 
comme un Général en 'campagne ; vaincre 
ou mourir. 

Le comte. 

Oui, Mais le Général n'eft pas fi sûr de 
la viftoire que le marchand Teft de fon bé- 
néfice. Dites-moi. Puis-je avoir un étui 
p our cette montre ? 

M. D u B o. I s. 

Oui , Monfieur le Comte , & fi vous 
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ïo LE SUISSE BIENFAISAip', 

tï'êtes pas preff^, je veux vous en faire 
faire un, dont j'efpere que vous ferez 
content. 

Li É COMTE. 

Je fuis ici pour quelques jours. 
M. p B b I s. 

Je vais le commander tout-à4Tieure , & 
vous l'aurez demain matin. Çltfonne.J 
L s e o ni T E. 
Je vous ferai bien obligé. 
M. DUBOIS, donnant ta montre du Comte 
à l'ouvrier qui entre. 

Un rftui doré par tout. Qu*il foît prêt pour 
demain matin. Surtout que rien n y man^ 
que. (L ouvrier fort avec la montre.^ 

L E C O M r Eé 

Monfieur Dubois, voici votre argent^ 
combien faudra-t-il pour cet étui ? 

M« DUBOIS. 

Monfieur, cela fe trouvera* 

Le comte. 

Comment , c'ejftdonc un cadeau que vous 
voulez me faire ^ 

M. D 1/ B o I s. 

Je n*aî pas alTez d'orgueil, pour vouloir 
donner à un Seigneur tel que vous. Maïs 
c'eft une bagatellequ on peut négliger dans^ 

lacirconltance. ... Si vous l'ordonnez 

Le prix eft foixante batz ou un écu & 
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demi neuf.. •• J'aîmerois mieux que vous 
n y penfafliez plus. 

L £ C O M T Sr 

Monfieùr Dubois , fi je demeuroîs chez 
vous, vous me feriez faire votre volonté, 
du matin au foir. 



S C E N M V. 

Les Précédens,m2Là. DUBOIS. 

Ma3. D ir B o I s. 

Mon mari, veux-tu venir déjeûner. 

M. D u B o î s. 

Ma femme , un petit moment* Ne voîs- 
tu pas que je fuis en affaires. 

Mad. D u B o I s« 

Eh bien , mon cher ami , faut-il fe fâcher ? 
on attendra. 

L E c o M T E. 

Non, Monfîeur Dubois. Ne faites pas 
attendre une époufe auffi jolie, elle mé- 
rite bien la préférence. Je vais me retirer. 

M. D u B o I s. 

En vérité , ma chère amie , tu devois bien 
attendre encore un inftant. 

Mad. DUBOIS. 

Pourquoi? fi Monfîeur n'a pas déjeûné, 
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12 LE SUISSE piENFAISANTi 

a peut déjeuner avec nous , & vous irau^ 
ferez tout à votre aife. 

JVL D u B o I s. 

Oh! pour le coup, on voit bien que ta 
neft point françpife: tu parles aux grands 
Seigneurs comme à tes égaux* Tu ne fais 
pas attention.... 

Mad. DUBOIS* 

Oh, ma foi, les grands Seigneurs font 
de chair & d'os comme nous: s'ils n^ 
mangeoient pas,ils ne pourroient pas vivre. 

M. DUBOIS. 

Mônfieur je vovis demande pardon pour 
elle : je vous jure qu'elle n'y entend pas 
finefle. Elle ne fait pas que les perfonnes 
de votre rang 

Le comté. 

Vous vous moquez , je penfe. Madame 
Dubois , je fuis ravi de vous entendre. 
Vous parlez duffî bien que vous êtes ai- 
mable: & pour vous prouver que je 
fuis de bonne foi, je veux déjeûner avec 
vous. 

Mad. DUBOIS. 

Volontiers , Mônfieur ; vous prenez 
peut-être du thé le matin. 

Le comte. 
Non, grâce à Dieu. 

Mad. DUBOIS. 
Vous prendrez donc du caffé avec moa 
mari. 



Di^ti 



zedby Google 
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Le comte. 

Une taffe de chocolat me convîendroît 
beaucoup mieux: fi vous n'en avez pas, un 
morceau de pain me fuffira. 

Mai DUBOIS. 

* Badînez-vous, Monfieur? nous en avons 
& du meilleur. Mon coufin le confeiUer 
nous en a efivoyé de la Hollande. Je cpurs 
lapprôten • 

Le comte. 

Je fuis défespéré de la peine qiie je vous 
donne. 

Mad. D u B o I s; 

Belle peine , ma foi ! 

M.. DUBOIS. 

, Ma petite, fais-nous déjeuner ici, nous 
ferons plusf tranquilles. Surtout penfeau:j< 
ouvriers. 

Màd'. DUBOIS. 

^ J'ai penfë à tout cela avant toi, Etteforf^ 



SCENE VI 

m. DUBOIS, LE COMTE 
DE COURVAL. 

M. D u B o I s. 

Je VOUS réitère mes excufes, Monfîeur 
le Comte; ma femme, ne connoît point 
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Tétiquette , & les manières de Cour lui 
font abfolument étrangères. 

Lf £ C O M T £• 

Ce tv'eft point un défaut, Monfieur, heu- 
reux, Thomme qui peut fe maintenir à la 
Cour! plus heureux celui qulnela connoît 
point! 

M. D U B 6 I s. 

Vous penfez comme Henri fV. 

Lecomtè. 
Vous avez donc lu notre hiftoire? 

M. DUBOIS. 

Un peu. Je dirai plus; je l'ai lue avec 
fruit. 

Le comte. 

Ah! Monfieur Dubois, que vous êtes 
heureux! que j'envie votre fort! 

M. D u B o £ s. 

Vous plaifantez, Monfieur le Comtes 
dans le rang où le fort vous a placé, que 
vous manque-t-il? 

L E C o M T E. 

Rien, fi non la paix du cœun 

M. D u B o I s. 

Quelle difgrace imprévue peut vous al- 
larmer?.,. Fardonnez,., la queftion eft 
peut - être mal-honnête. • . . 

L E c o M T E. 

Elle ne peut l'être... Dans l'état cruel 
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où le fort m'a réduit , ma feule confolatîon 
eft de parler fouvent de mes infortunes. 
Heureux encore fi mes malheurs n'infpl- 
rent pas le mëpris.. 

M. D u B o I s* 

Quel homme feroit affez cruel pour iii« 
fulter?.*. 

L & C O M T E. 

n en eft. J'en ai fait la trifte exp^rîen-» 
ce... J'avoue que je fus mauvais père 9 
miais le ciel m'en a p\ini cruellement. 

M. p u B o I s. 

Vous pleurez ! . . 

L £ C O M T £• 

G'eft Tunique plaifîr qui me refte. Laîf- 
fez couler mes larmes — elles me font 
theres. 

M. D u B o I s» 

t. 

Vos malheurs font-ils fans remède?.. Un 
inconnu peut fouvent. . • , 

L E C O M T E. 

Je n'ai plus d'efpoir. Je voyage pour me 
diftraire : je change de climat, & je ne 
change point d'ame. ILe chagrin me fuit 
partout. 

^'[M. DUBOIS. 

Monfieur , il feut que ceux qui vous ont 
deflervi près du Roi, foient des gens bien 
infâmes : car je ne crois pas que vous 
jl'ayez jamais trahi» 
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a6 LE S.PÏSSE BIENFAISANT, 

L E c a M T. E. 
OhV nion cher ami ! pardonnez-moî ce 
titre; le Roi n'a que trop bien paye mes 
fervices- Je n'ai point trahi mon maître. 
Hëlasl j'outrage^ la nature^., les remords 
cruels qui me déchirent... 

M. B u B o I s. . . 

Tout ceci eft encore une énigme pour 
moi. Si vous ne parlez plus clairement...» 
Pardon de ma franchife.... 

, L E C O M T Ei^ 

Eh bien! apprenez donc que je fas père. 
Deux garçons fembloientdeftinës à perpé- 
tuer mon nom & à FilluHrer. . . ils ne font 
plus. 

M. D tr B o 1 s. 

Cette privation doit vous être fenfîble* 
Mais , êtes vous veuf? 

Le comte. 

Helas! ouîv.. 

M. DUBOIS. 

H faut vous remarier, & tâcher de ré- 
parer cette perte. 

Le comte. 

Qui me répondra que je ferai njeilleur 
père? 



M. DUBOIS. 

Je ne vous comprends pas. 



L E 
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L E C O M T E. 

Sachez que pour laifler tout mon bien à 
mon fils skié , je forçai le fécond d'entrer 
dans le cloître. 

M- DUBOIS-. 

C'eft une reflburce meurtrière dont on 
ne devroît faire ufage qu'à la dernière ex» 
trémitë ; ici nous ne la connoiflbns point. 
Peut-être n eft-ce pas notre moindre avan- 
tage. La vie de l'homme eft fi courte ! 
pourquoi hâter fa mort? 

Le comte. 

A peine mon fils aînë a-t-îl été fait Co* 
lonel, que je l'ai vu périr. 

M. DUBOIS.^ 

Upi homme mort pour fon pays n'eft 
point ^à plaindre; & quoique dans le tom*^ 
l)eau,ilvit toujours pour la gloire de ceux 
qui lui ont donné le jour. 

Le comte. 

Hélas ! fi je Favoîs perdu dans une ba- 
taille, je le regretterois moins... Il a été 
tué . • . en duel. 

M. D* U B o t s. 

Vous avez , vous autres François , des 
manières qui ne font que pour vous. 
Le comte» 
L'honneur » Monfleur. 

M. DUBOIS. 

i^lionQeurcQOjGfte-t-Uà fetnerîch>yç%f 

1 B 
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vous que nous foyîons fans honneur en ce» 
pays ? Votre Roi fait fi la mort nous ef- 
raye. Nous ne nous tuons pas. Je n al 
qu'un fils ; je l'aime de tout mon cœur. Je 
veux qu'il garde fon fang pour défendre 
fa patrie quand elle fera attaquée. Je n'ai 
jamais vu les fpadaffins faire fortune. . . ; 
mais il n'y a point de rémede à cela. Votre 
fils aîné eft mort , tâchez de l'oublier. Faî- 
tes fortir le fécond du couvent où vous 
l'avez obligé de fe confiner. 

Le comte» 
H n'eft plus tems. 

M. DUBOIS. 

Comment ! iln'eft plus tems? vMrefils 
eft à vous. Les droits de la nature fc^^^ les 
premiers de tous. Je voudrois bieîi que 
quelqu'un s'arrogeât le droit de garder 
mes enfans malgré moi. Ils m'appartien* 
jnent. ... 

Le comte. 

- Mon fils n'a pu vivre dans le cloître; il 
s'eft fauve. 

M. D U rf O I s. 

n a bien fait. Une ame honnête ne fup*- 
porte point l'efclavage. Les papiers publics 
peuvent lui apprendre. ... 

L E c o M T E. 
Non , mon fils a péri en Pruffe ; je me 
-Ir^procherai éternellement fa mort. 
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C O M E D I E^ 19 

M. DUBOIS» 

Ne le plaignez pas. U avoît fait un choix 
digne de lui , en fe vouant au fervice da 
Grand-Homme. 



SCENE VIL 

Les Pricêâtm, Mad. DUBOIS, 
HENRIETTE. 

Madame Dubois apporte une caffetiere qu'elle 
met fur la table. Henriette porte un cabaret 
fur lequel font une caffetiere & des taffes. 
Elle le place aujji fur la table qui eft au mi-- 
lieu de l appartement. 

JMlad. DUBOIS. 

Voilà le dëjeûner prêt , voulez-vous 
bien prendre place. 

M. D u B o I s. 

A coup sûr , j'ai une des meilleures fem- 
mes qui exîftent. Monfieur le Comte 9 
voulez-vous bien ? ( il lui montre un /iege:J 
Ç à Henriette. ^ Ma fille, faluez Monfieur» 
qui nous fait l'honneur d'accepter ce que 
nous lui offrons. 

Ç Henriette falue le Comte y & ton iajjud. J 

Le c OMTis: à m. Dubois. 

Monfieur, voilà une bien jolie Demofe- 
felle. Elle réunit aux charmes de fon ai- 
mable mère, rhonnétetéde foa cher pap^ 

B a 
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Mad. D u D o I s. 

Monfieur, dans mon tems j'en valois 
bien une autre, &ma petite Henriette me 
vaudra. 

Le c o m t £• 

Il lui feroit difficile de choifîr un meilleur 
modèle. 

JVlad. DUBOIS, 

Monfieur, voici votre chocolat. Ç Elle 
lui donne une tap.J Mon mari , fers -toi. 
Henriette, veux-tu du cafFé? 

HENRIETTE. y 

Ouï, maman, s'il vous plait. 

Mad. D V B o I Si. 

S'il me plait, je le c;-ois bien. Je veux te 
donner tout ce qui te conviendra. Un mari 
quifoit de ton goût. ÇElle fert Henriette.^ 

M. DUBOIS. 

Ma femme. ... . 

Mad. DUBOIS. 
Eft-ce un crime de parler de marlî fe 
mère en a bien pris un. 

M. DUBOIS. 

Cette converfation pourroit ennuyer 
Monfieur. 

Mad. DUBOIS. 

Mon Dieu ! mon père ! Monfieur tout 
tomme un autre. Il faut bien que jeunefle 
fe palTe. On fait bien comment celafe fait; 
je te marierai , ma fiUe» 
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HENRIETTE. 

Maman , Monfieur n'a plus de chocolat* 

Mad. DUBOIS. 

Monfieur eft auprès , qu'il fe ferve ; avec 
inoî c'eft fans façon. Eh bien ! fers-le» toi. 
Monfieur , que cela ne vous étonne point ; 
ma fille arrive de Genève , elle y a appris 
la politeflè« Ç Henriette fert le Comte.^ 

I^ £ COMTE. 

Je puis vous affurer. Madame » que Je 
fuis enchanté du bon cœur de la mère & 
de la prévenance ctë la fille. Mille réméré 
ciimens > charmante Henriette. 

ÇIl lui baife la main.J 

Mad. DUBOIS. 
Embraflez-la tout à fait. Voilà quelque 
chofe de beau de baifer la main; jaimerois 
autant baifer mon pouce. 

L £ C G M T E» 

?ermettez-vous? ÇHenriette le refufe.J 

M. DUBOIS. 

Ma fille » puifquè Monfieur veut bien 
vous faire cet honneur, embraflea-le. 

^ ÇHenriette embrajje. ) 

Mad. DUBOIS. 
On ne t'a pas mangée. Quand j 'étofs fille^ 
ton père m' a embraiTée plus de dix millo. 
fois. 

M. DUBOIS. 

M;i femme» tu es en train de bien dire* 
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Le comte. 

Ah , Monfieur Dubois , que vous êtes 
tieureux ! 

M. D U B O I S« 

Plus Ton eft près du bonheur , plus les 
revers font à craindre. 

Mad. DUBOIS. 

Je ne crains rien moi ; en travaillant^ 
toujours du pain. . . Je voudroîs bien que 
mon Philibert fôt ici. Oh , Monfieur , il 
vous amuferoit. Il eft très joli ; nous l'a- 
vons ëlev^ comme un prince ; il fait tout. 
Il fe plairoit bien avec vous , car il aime 
les grands Seigneurs.... Je crois que je 
l'entends. 

Cl ■ ■ -^ ; g= 

SCENE V Ilh 
Les Pf/r/rfw/, PHILIBERT. 

Mad. DUBOIS h Philibert qui entre. 
Viens ^ ^aon cher ami. 

M. DUBOIS- 

Mon fils , Çil montre le Comte ^ faluez 
Monfieur. 

Le comte h Philibert qui /avance vers lui. 

Bon jour, mon petit ami, donnez-moi 
la main ; il eft charmant. Madame Dubois, 
vous ne m'aviez pas trompd Çà Philibert.^ 
Avez-vous fait une bonne promenade? 
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PHILIBERT. 

Oaî , Monfîeur. 

L E C O M T E. 

Vous avez gagne de l'appétit ; quand on 
eft jeune on, a toujours faim. A votre âge 
je mangeois à toute heure. 

M. DUBOIS. 

. Prends place, mon fils , maïs Je ne vois 
point ton maître. Sait-il que nous avons 
quelqu'un ici ? va le chercher. 

PHIl4lB£RT. 

Il nç viendra point, il eft à fa chambre* 
M. D B o I s. 

Pourquoi ne viendroit-il point ? vas f 
dis-lui qu'il n'eft jamais de trop nulle part... 
Qu avez-vous , Philibert? vous pleurez. 

"* PHILIBERT. 

Je ne puis refter plus longtems , je mo 
retire. ÇIl veut Jortir.J 

Mad. DUBOIS, arrêtant Philibert. 

Mon cher ami, qu'as-tu? conte cela à 
ta maman. ... 

HENRIETTE. 

Mon frère , dis-nous. . . , 

PHILIBERT.. 

Vous le fàurez affez tôt. 

M. D u B o I s. 
Je parie qu'il aura été mâchant» & qull 
fe fera brouilM avec fon maître. 

B4 
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&4 LE SUISSE BIENFAISANTi 

PHILIBCRT. 

Au contraire , îamais il ne m'a donne 
autant de fujet de le regretter que ce 
matin. 

M. DUBOIS. 

Comment ! de le regretter. 

PHILIBERT. 

Hâas! oui. Mon cher ami, m'a-t-il dit 
en pleurant, c'eft pour la dernière fois que 
je me promené avec Vous. Si je me luîs 
quelquefois montré frfvere, ce fut malgré 
moi. Je vous aime , & je vous aimerai tou- 
jours. Je me fuis mis à pleurer, & nous 
fonmies revenus fans proférer un feul 
inot. 

M. DUBOIS. 

Je ne comprends rien à ceciii 
Mad. DUBOIS. 

Je le comprends bien , moi $ tous les 
François ont le pied poudreux. 
M. D u B o I s. 

En vérité, ma fenmie , tu es d'une polî-^ 
tefle achevée. 

Mad. DUBOIS. 

Je ne dis pas cela pour Monfîeur ; il le 
' fait bien. ÇA Courval.^ Mais, dites-moi , 
Monfieur, cela neft-il pas terrible ? Ce 
diable d'homme eft venu ici tout nud. On 
Ta habillé de la tête aux pieds; rien ne lui 
manque, & il veut s'en aller. 
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COMEDIE. 25 

M. DUBOIS. 

Ma femme , en voUà aflez ; déjeunez» 
Philibert. 

PHILIBERT. 

Mon papa, j[e ne pourrois manger àpr</^ 
fent. 

M. DUBOIS* 

Eh bien, retournez vers votre maître? 
j'éclairciraî tout cela. 

PHILIBERT^» S en allant. 

Que deviendrm-je , fi Monfîeur Benoît 
m'abandonne ! 



SCENE ÎX. 

M. D U B O I S, Mad. DUB OIS, 
LE GOMTE DE COURVAL, 
HENRIETTE. 

M. DUBOIS. 

Qu'avez-vous ^ ma fille ? 

HENRIETTE. 

Je fiiis fâchëe de voir pleurer mon frère* 

M. D u B o I S. 

Remettez-vous, ce ne fera rien. Si Be* 
noît me quittoit , je ferois plus inconfola- 
ble que vous. Votre mère le traita fort 
mal hier; il efl: fenfible, il a pris un parti; 
mais j'efpere. • , ' 
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06 LE SUISSE BIENFAISANT, 

. Mad. DUBOIS. 

Doit-on faire attention à moil les trois 
quarts du tems je ne fais ce que je dis. 

Le comte. 

Madanie, vous dites toujours de très 
}oUes chofes.... 

Mad. DUBOIS. 

Je veux aller voir ce qu'il a contre moî. 

M. D B o I s. 

Ma femme, je te prie de le laiflêr en 
paix ; je me charge de ce foin. Ce que m lui 
dirois pourroit l'aigrir encore davantage. 

Mad. D tr B o I s. 

Oh ma foi , j e ne fais pas tant de façons ; 
& puis doit-»on fe gêner avec un précep- 
teur? 

M. DUBOIS. 

Les précepteurs de fon efpece font 
rares, 

Mad. DUBOIS. 

Beau! beau! on n'en manque pas; j'en 
aurai dix pour un. Çà CourvaLJMsASyMoïi- 
fieur, ne faites pas attention, mangez tou- 
jours. 

Le comte. 

Madame , j'ai mangé fuffifamment* 

Mad. DUBOIS. 
Encore une tafle. 
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COMEDIE. 27 

Le comte. 

Bien des remercimens. Confolez-vous y 
belle Henriette ; Monfieur Benoît ne s'en 
ira pas, Voudroit-il s'éloigner de vous? 

HENRIETTE. 

Ah , Monfieur ! il ne m'aime pas. 

L £ c O M T E. 

Ïe crois bien qu'il ne vous a jamais dît 
^* 

M. D u B o I s. 

Benoît cft un fage qui donne tout fon 
tems à l'étude , il ne paroît pas très pat 
lionne pour les femmes. 

Le comte. 

Un philofophe aime les femmes tout 
comme un autre. ÇOnfe teve.J 



S C IS N £ X. 
Les Précédent, \e Chev. de MONTFLEUR. 

MONTFLEUR. 

En vérité, voilà qui eft très joli. Déjeû- 
ner fans moi, fans m'atttendre ; ah ! ma* 
man , cela n'eft pas bien ! 

M. D u,B o I s. 

Vous êtes donc toujours fou. 
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c8 LE SUISSE BBENFAISANt, 

M O N T F. L £ U R. 

Une heureufe folie 
Fut toujours de faîfbn ^ 
£t jamais le tems de la vie ' , 
Ne fut celui de la raifon. 
Pour moi je peufe qu'à moa âge 
Ceft être fou que d'être fage. 
Mad« 9 u B o I s. 

Des vers! oh dMie, Monfieur, c^eft \m 
poëte. 

M o NT F L E tr R 'fatuant CourvaL 

Je n'avois pas eu Thonneur de vous voir- 
Ces vers ne font pas de moi* J'ai cepen-* 
dant quelque droit deflus» car un de meS 
grands oncles en eft le père ; ainfî ils font 
mes petits confins. Du moins je l'ai ouï dire 
à ma mère. Ce font donc des vers de famille* 

M. U B o X s« 
A propos de quoi Monfîeuf le Cheva- 
lier eft-il aujourd'hui en uniforme! 

Je vais vous l'apprendre, &jefpere que 
vous rirez, Monfîeur mon frère, qui eft 
ftupide autant que poffible , m'a mande hier 
qu'un de nos parens s'ëtoit fait tuer. Il 
joignoit à cette nouvelle vingt-cinq louis 
pour m'acheter un habit de deuil. J'ai réflé- 
chi, & tout bien calculé, je n'aurai point 
d'habit noir. Je fais à quoi employer cette 
fomme. Aujourd'hui , l'on ne porte plus le 
deuil. Ceft bon pour la bourgeoKîe; mais 
un hooune d^ qualité. . . é 
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COMEDIE. Gsr 

M. DUBOIS. 

, Puî , tin homme de qualité eft au-deJOTu» 
des bienféances. 

MONTFLEUIL 

Non pas* Maïs voulez -vous que pour 
honorer un mort je me traveftifle en pro- 
cureur ? avec un uniforme j'ai Tair plus 
lefte, & ce crêpe eft plus décent qu'un ha- 
bit funèbre. D'ailleurs le coufîn eft mort 
& enterré depuis deux mois. " 
ÇIl danfe en chantant fur Vair de MaWoràug.y 

Eft mort & enterré,. 

Eft mort & enterré. / 

Mad. D u B o z s. 

VoiîS mettez fur l'air on ne peut pas 
mieux. 

MONTFLEUR. 

Avouez donc que mon frère eft un hom- 
me bien foigneux, bien expéditif. Oh! les 
vingt- cinq louis réparent un peu. cette 
faute. Je l'ai toujours dit : mon cher frère 
auroit dû écrire l'htftoîre, Un auroit donné 
que des faits bien fûrs. 

M. D u B o I ir. 

Que vous êtes méchant ! 

MONTri-EUR. 

Y a-t-il de la méchanceté à dire que mon 
frère eft un imbécille? c'eft la pure vérité* 
A propos , je veux que vous admiriez un 
paffage de fa lettre. • 

Cil tirefoniforte-feuitlej 
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50 LE SUISSE BIENFAISANT, 

Voyons. •.; m'y voilà. 

„ Tu dois ftvoir la mort du Vicomte , puisqu'on Ta 
fait inférer dans la Gazette. „ 

Comment trouvez-vous cela? mon pauvre 
frère me dit ingënuemfent que la Gazette 
a dû m'apprendre cette mort-là. Je ne lis 
jamais la Gazette : je lailTe ce foin aux po- 
litiques. / 
Les gens de qualité ne, font pas faits pour lire, 
A moins qu'ils ne foient en délire» 

Mad. DUBOIS. 

. Encore des vers. 

MONTFIiEUR. 

Je voudrois qu'on ne parlât plus qu'en 
vers, & qu'on laiffât la profe aux laquais. 
Car pour le peuple , comme il ne fait ja* 
mais ce qu'il dit , fon baragouin eft chofe 
purement indifférente. La populace eftro- 
pie tout. Ici ils ont le diable au corps. Ils 
m'appellent toujours M. le Capitaine. ^ 

M. DUBOIS. 

Puifque vous l'êtes, cela ne doit pas 
vous offenfer. 

MONTFLEUR. 

Il eft vrai que je l'ai ëtë^ mais je prëfere 
qu'on m'appelle Monfîeur le Chevalier. 
C à Madame Dubois. J Maman , vous dites 
cela fî bien: Mon petit Chevalier. Serai -je 
bientôt votre gendre ? 

HENRIETTE» 

Jamais, je crois. ' 
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COMEDIE. 91 

It O N t F X EU R* 

Vous dîtes cela de manière à me faire 
foupçonner que vous craignez de ne pas 
m avoir. Point d'inquiétude , mon infante. 

HENRÎET TE. 

Vous devez voir que je n'en ai aucune. 

MONTFLEUR. 

Je vois que vous êtes belle comme x^ 
ange , 
£t la mère d*amour fortant du feîn des mers 
Ne parut point fi belle aux yeux de runivcri. 
De vos bontés pour moi je Veux prendre ce gagt» 
{Il veut lui bai fer ta main, y 

KEiun-iE^TTE retirant fa main. 
Je ne donne point de gage. 

MONTFLEUR en chantant 
Cela ne durera pas toujours. • 

M. D U B O I s* 

Vous vous querellez donc fans ceflTe* 

MONTFLEUR. 

Vous voyez bien > papa , que cela ne vient 
point de moi. Je fuis doux comme un mou- 
ton & poli comme . . . comme . . , je ne veux 
pas dire. Il faut être modefte* 

Mad. DUBOIS. 
Oui , mon petit Chevalier eft bien poli. 

MONTFLEUR. 

Embraffez-moi, Mamaiv C^^ embrajfe 
Mad. JDubois.J 
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^ LE SUISSE BIENFAISANT, 
Mad. Dubois. 
Oh le fou! 

MONTFLEUR. 

Au moins fi je fuis fou, je fuis gai, & 
Mademoifelle eft prefque auffi trifte que 
mon cÈer papa. 

I. E COMTE. 

Monfieur le Chevalier, vous me paroif- 
fez encore bien jeune pour avoir quitté le 
ifervice. 

MONTFLEUR. 

Monfieur, vous êtes bien poli. c*eft le 
fervice qvii m'a qviittë. J'ai été réformé. 

Le COMTE. 

Mais, Monfieur , vous pouviez refter à 
la fuite de votre régiment. 

» MONTFLEUR. 

Mon père n'a pas voulu, Monfieur, & 
quand il fe met une fois à ne pas vouloir 
une chofe,Je défierois toutes les puiflan- 
ces de le faire changer d'avis. 

L E C O M T E. 

Il a eu tort. 

MONTFLKUR* 

Ah! s'il navoît eu que celui-là, je le lui 
pardonnerois de tout mon coeur. Monfieur» 
avouez de bonne foi que mon père eft ua 
être bien indocile, il a foixante dix -huit 
ans accomplis, & il fe porte bien. 
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COMEDIE, 33^ 

Le comte. 

Vous aimeriez donc mieux qu'il f ût ma-« 
lade? 

MONTFLEUR. 

Moi , point du tout. Mais je croîs qu'à 
cet âge-là , on peut fans être foupçonnë 
de mifanthropîe , prendre congé de fou 
auditoire. 

Le comte. 

Comment , Monfieur ! votre père. . . . 

MONTFLEUR. 

*'Mcn père comme un autre; je ne flatte 
perfonne. Quand on a paye fon écot, on 
doit partir à petit bruit. Eft-il décent d'en* 
nuyer fon monde ? Je ne vois à tout mo- 
ment que des gens qui ont oublié dç fe 
faire enterrer. 

L E C O M T E. 

( A fart. J Voilà un drôle d'original. 
(^Haut.) Monfieur, un fils bien né doit de- 
mander ,à Dieu la confervation des auteurs 
de fes jours. 

MONTFLEUR. 

Langage paternel. Vous avez des en- 
fans ; rien n'eft plus clair. Monfieur, un 
père honnête doitpartir à petit bruit ^ quand 
U a des enfans allez grands pour fe palTer 
de lui. 

M. DUBOIS. 

Je ne voudrois pas que mon fils parlât 
de moi auifi légèrement. 

G 
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â4 LE SUISSE BIENFAISANT, 

MONT F LEUR. *" 

Vous ne lui en donnez pas le fujet* 

Lf £ COMTE. 

Que vous manque-t-il donc» Monfieur! 

M O N T F L E U R. 

Tout, Monfieur! 

Le comte. 

Tout! cela me paroît un peu fort.^A vo- 
tre air je juge fans peine que vous vous 
nourriffez très bien; votre habit n'apnonce 
pas un homme nud, & vos propos dëce- 
len|: un homme qui a l'ame contente. On 
ne rit pas quand on foufFre. 

M O N T F L E U R. 

Ah ! je fais contre forèune bon cœur. H 
faut prendre fon parti de bonne grâce. Il 
eft vrai que je m'amufe affez ici. Le vineft 
bon, la chère délicieufe ; les femmes y font 
comme madame Dubois, des femmes char< 
mantes.. *>.. 

Mad. DUBOIS. 

Et vous VOUS plaignez toujours. 

MONTFLEUR. 

Eh bien, maman, je ne veux plus rien 
dire. Donnez-moi en mariage la belle Hen- 
riette, & je pardonne à mon père de vivre 
^encore cent ans. 

M. p u B 6 X s. 

Un grand Seigneur comme vous n'épou^ 
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C O M E D I E. 35 

feroît pas la fille d'un horloger. Un homme 
de qualité, vous nous l'avez répété tant 
de fois f ne doit pas fe méfallier. 

MONTFLEUR. 

Je compte bien auflî ne pas le faire en 
ëpoufant votre fille. Vous êtes tous rois* 
En France je fuis homme de qualité; ici 
je ne fuis rien. 

M. DUBOIS. 

Rien? le croyez-vous. 

MONTFLEUR. 

Rien. ... Ce feroît trop dire ; on a ce 
ton, cet air, ces manières qui décèlent une 
naiflance illuftre. On eft l^en bâti , oh parle 
joliment... Et je vous donne ma parole 
d'honneur que , quand je voudrais avoir 
l'air d'un homme du peuple, je ne le pour- 
rois pas. 

M. D u B o I s. 

Ce qui me flatte infiniment , c'eft que 
vous parlez de vous avec une modeftie 
unique. 

MONTFLEUR. 

En cela je fuis l'écho de Ja voix publi- 
que. Ce paysme plait aflez, je v^is qu'en 
général les fenunes y rendent juflice à mon 
mérite. 

Le COMTE, à fart à Dubois. 
Il faut que vous ayiez bien de la patien- 
ce, d'entendre toutes ces fottifes. 

C a 
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q6 le suisse bienfaisant, 

M. Dv BOIS au Comte. 

Tous les hommes font fbxxs , il Teft à fa 
manière» 

MONTFLEUIt. 

A propos. Où eft-il donc? je ne le vois 
pas. Qu eft-il devenu ? 

Mad. DUBOIS» 

De qui voulez-vous parler? 

HONTFLEUR» 

Vous ne le devinerez pas* Du cher & 
refpeétable Monfieur Benoît. 

M. DUBOIS» 

Monfieur le Chevalier , j'af déjà eu l'hon- 
neur de vous dire^ que jen'Aois rien moins 
que fatisfait de vous entendre parler fur 
ce ton, du précepteur de mon fils» 

MONTFLEUR» 

Monfieur Dubois, j'ai déjà eu l'honneur 
de vous dire que le précepteur de votre 
fils eft votre valet, & que vous ne devez 
point me donner de préceptes. 

M. DUBOIS. 

Qu'entendez*vous par le mot de valet? 

IMCONTFLEUR. 

J]entends tout; ce qu'on doit entendre, 
^ je m en rapporte a Monfieur. 

ÇJl s*adreffe à Courval.J 

L £ c o M T E. 

Monfieur le Chevalier, je ne connois 
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COMÉDIE. 3? 

point Monfieur Benoît; mais s'il ne vaut 
pa^ mieux que celui qui vous a inftruit , 
en véritë , c'eft un bien petit perfonnage. 

MONTFtEUR. 

Monfieur, favez-vous qui je fuis? 

Le comte. 

Je ne fuis pas même jaloux de le favoîn 
Jen ai vu aflez pour aflurer que vous êtes 
un fat. 

MONTFLEUR. 

Un fat ! .... Je vous apprendrai tout-à* 
l'heure. . 

M. DUBOIS. 

Monfieur , penfez que vous êtes chez 
moi. 

MONTFLEUR.. 

Je ny ferai pas toujours. . . 

HENRIETTE. 

Ah! mon papa, fi par malheun.» 

Le comte. 

Mademoifelle , ne craignez rien. Mada« 
me , j'ai l'honneur de vous faluer. Adieu , 
belle Henriette. 

HENRIETTE. 

Vous partez, Monfieur. 

Le comte. 
J'aurai le plaifir de vous revohr encore«i 

HENRIETTE. 

J'en ferai bien charmée. 

C3 
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58 LE SUISSE BIENFAISANT^ 

Le comte. 
' Monfieur Dubois , pendant mon fôjour 
en ce pays, je vous demande lapermiffion 
de vous vifiter fouvent, vous me plaifez 
beaucoup* 

M. D u B o I s. 

Monfieur le Comte , vous ferez toujours 
lebienvenu, 

L E C o M T E. 

Monfieur le Chevalier, je fuis log^ à la 
Couronne. J'y dînerai. Si ypus jugez à 
propos de venir m'y trouver, vous m'en- 
tendez. Je tae nomme le Comte de Courval. 

Çllfalue &fort.J 



SÇENEXr. 

Mad. DUBOIS, HENRIETTE, 
MONTFLEUR. 

Mad. D u B o I s à Montfieur cbnprné. - 
Vous paroiflez interdit. 

MONTFLEUR. 

Je le fiiis en effet. Le Comte de Cour-» 
valî... 

Mad. DUBOIS. 

Il a l'air d'un honnête homme. 

HE N R I E T T E 

Ah! maman, qu'il efl: poli! ne lui trou- 
vez-vous pas quelque chofe de Benoît? 
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COMEDIE- 3Ô 

MONTFI-EUR. 

Benoît vient fort à propos. Le Comte 
de Courval eft un homme de qualité , & 
Benoît ejft un petit garçon. ÇIl fort.J 



S C E N^ E XII. 
Mad. DUBOIS, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Quel vilain homme ! • . . Maman, Benoît 
veut donc s'en aller ? 

Mad. D u B 6,1 s.. 
Beau! il le dit, mais il n'en fera rîem 

HENRIETTE,^ 

H^as!... je crains 

*Mad. D ô B o I s. 

Ma foi, s;l veut partir, qu'il parte. Jô 
ne puis pas le retenir malgré lui.. 

HENRIETTE. 

Vous lavez gronde hier mal à propos. 

Mad. DUBOIS. 

Qu^èft-ee à dire, mal-à-propos ? Je Tai 
grondé parceque j'ai voulu le gronder.. Je 
fuis la maîtrefle ici. 

HENRIETTE. 

Vous vous fâchez , je m'en vas. . . .- Que 
je fuis malheureufe ! 

' C 4 
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4^ LE SUISSE BIENFAISANT, 
Mad. D u D o I s» 
Henriette 

HENRIETTE*! 

Maman.» •• 

Mad. DUBOIS. 
Pourquoi t'en vas-tù? 

HENRIETTE. 

Vous êtes en colère. 

Mad. DUBOIS. 

Non , ma fille , embrafle-moi ; je fuis affez 
fâchée que ce Benoît veuille s'en aller..,. 
Allons ... ; je vais lui parler; tu l'aimes 
donc bien. 

HENRIETTE. 

Plus que je ne puis dire. 

Mad. DUBOIS.. 

Ah ! friponne , il vous faut un François... 
Veux-tu ëpoufer le Chevalier;? ileft Fran- 
çois auffi. 

HENRIETTE. 

Jaimerois mîeu3t mourir. 

Mad. DUBOIS. 
Il fera riche , quand fon père fera mort» 

HENRIETTE. 

il fera toujours méchant; il me mépri- 
feroit , & je ne veux point époufer mon 
linaître. . . . Maman i • . • . de grâce . . . priez 
Benoît de refter. 
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COMEDIE. 41 

Mad. D u B OIS. 

Prier ! prier ! . • . je le Veux bien puifque 
cela te &it plaifir. Je vais le trouver de 
ce pas. 

HENRIETTE en S en altata. 
*Oh ciel ! fais qu elle réuffilTe ! 

I$n du premier ASte. 
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4ô LE SPISSE BIENFAISANT, 




SCENE PREMIERE. 
PHILIBERT, BENOIT. 

PHILIBERT. 

Non, Monfieur. vous ne me quitterez 

Î)as ; je vous prierai tant de refter, quU 
àudra, malgré vous , que vous cédiez à 
mes inftances. 

BENOIT. 

Le fort en eft jette, mon cher ami, il 
faut que je parte. 

PHILIBERT. 

Pourquoi? 

BENOIT. 

Mon plus grand déplaifir eft de ne pou- 
voir dire pourquoi. . 

PHILIBERT* 

En quoi vous ai-je manqué, Monfieur? 
parlez , je fuis tout prêt à vous demander 
pardon. 

BENOIT. 

PMibert , je n'ai point de fujet de plainte^ 
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COMEDIE. 43 

Si quelqu'un eft coupable, c'eft moi ; ne 
déchirez pas mon ame plus longtems. 

PHILIBERT. 

Mon cher maître y] vous voulez me r^ 
duire au dëfefpoir. 

BENOIT. 

Mon ami, vous m'aurez plutôt oublié 
que vous ne vous l'imaginez. 

PHILIBERT. 

Non, jamais. Croyez-vous donc n'avoir 
fait qu'un ingrat ? 

BENOIT. 

O mon ami! . . . combien votre fouvenîr 
me fera cher ! 



SCENE IL 

M. D U B O I S, B E N O I T, 
PHILIBERT. 

M. DUBOIS. 

Philibert , laiffez-nous. CPhitibertfort.^ 
Pourquoi n'êtes-vous pas venu dîner? vous 
êtes en colère contre ma femme. 

BENOIT. 

MoijMonfieur! 

M. D U B O I s. 

Je ne vous blâme point } elle a fouvent 
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44 LE SUISSE BIENFAISANT, 

des vîvacîtt^s qui ne font pas fupportables ; 
comment pouvez -vous, avec autant def- 
prit que vous en avez, faire attention à de 
pareilles miferes ? 

BENOIT. 

Je vous protçfte, Monfieur , que j'ignore 
de quoi vous me parlez. 

M* DUBOIS. 

Point de difBmulation. Votre franchife 
m*a attachi^ à vous. Ne renoncez point à 
votre caraftere. Vous êtes n^ vrai; foyez^ 
le toujours : oublions le paifô. • . . 

BENOIT. 

Mais, Monfieur , je ne puis. . • • 

M* DUBOIS. 

Ecoutez - moi. Benoît f, je vous aime. 
Vous êtes peut-être le feul homme de qui 
je ne me dë&e pas. Je n'étois pas affez ri- 
che -pour payer un homme de votre mé- 
yitè. Votre d^fintëreflement a fupplëë à 
mon peu de fortune. Je vous ai reçu fans 
vous ponnoître. Je ne m en repens pas. 
Nous fommes enfembie depuis trois ans; 
achevez l'éducation de mon fils , & ne nous 
quittons plus. 

BENOIT. 

Monfieur r cela n eft pas pofiîble. 

M. DUBOIS. 

Jufqu*icî ma confiance a été entière ; Je 
m'abandonne à vous fans rdferve; j'ai fait 
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revenir ma fille de Genève, dans refprfrànce 
que^ vous voudrez bien lui donner tous 
vos foins. Faites-en une femme aimable ^ 
& jugez par l'importance de l'emploi que. 
je vous confie , fi je vous fuis attache. 

* BENOIT. 

Monfîeur , je fuis fçnfible à votre hon-» 
nêtet^. Je n'ai rien négligé poUr vous don-^ 
ner une idëe avantageufe de ma perfonne. 
Si j'ai réufli, je fbis fatisfait. • • JVUiis il faut 
nous quitter. 

JML DUBOIS. 

Ce dîfcours , Monfîeur , me furprend 
étrangement. Depuis quand vous propos 
fez-vous de me quitter? il y a huit jours ♦ 
vous ne me teniez pas ce langage. Benoît, 
je vous croyoîs auftere, mais non pas in* 
confiante ^ 

BENOIT. 

Point d*înjures, je vous prie, je ne les 
ai pas méritées. Je fuis ne libre. Et je ne 
penfepas avoir contraftéavec vous aucun 
engagement qui me lie. 

]VL DUBOIS. 

Je ne m*attendois pas , je l'avouerai , à 
une pareille réponfe ; je croyois avoir ac- 
quis fur votre ame de certains droits, contre 
lefquels on neprefcrit point- J'avois penfé 
que Monfîeur Benoît, fidèle à fes princi- 
pes, fe piquoit de quelque reconnoiuance* 
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BENOIT. 

Dans quelle occafion / me fuis-je montra 
ingrat? 

IVL D u B O I iS. 

Benoît. . . . penfe^- vous bien S ce que 
vous me dites? 

BENOIT. 

Oui , Monfieur , il m'en a coût^ pour 

1)rendre ce parti. Je ne puis difFdrer plus 
ongtems. Peut-être un jour, me rendrez- 
vous juftice. Peut-êtrç avôuerez-vous que 
j'aime mieux paroître ingrat que de m'ex- 
pofer à le devenir. 

M. D u B o I s. 

Voudrîez-vous tien me dire ce que tout 
cela fignifie? 

BENOIT. 

Je ne le puis. Je pars. Comptez que toute 
reprëfentation eft inutile ; que rien ne peut, 
me dAerminer à refter chez vous. 

M. DUBOIS. 

Où îrez-vous? 

' BENOIT. 

Je l'ignore ; mais quelques foient les 
lieux où le fort m'offrira un afile, croyez 
^ue je vous aimerai toujours... . oui tou- 
jours. 

M. DUBOIS. 

Vous me trompez; vous ne fortez pas 
de chez moi fans avoir pris des engage* 
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mens ailleurs.... Après tout , Monfieur^ 
je fuis bien aife que vous ayiez trouvé à 
vous placer avantageufement. A votre âge, 
îl eft permis d'avoir de l'ambition ; & je 
ne doute pas que vous ne trouviez un jour 
à la fatis&ire. Vous méritez beaucoup. 

BENOIT. 

Vous abufez un peu , Monfieur » du droit 
qu'on a de tout dire chez foi. Je vous re- 
verrai avant de partir. Je ne cherche point 
à me juftifier. V ous êtes prévenu contre 
moi; foit. Je ne me reproche rien. 

M. DUBOIS. 

[ Tout le monde en peut dire autant. 

BENOIT. 

Tout le monde n'a pas le droit de le pen- 
fer. Ç Benoît veut fortir.J 

M. D U B .> I s* 

Vous fortez , Benoît. . . . 

BENOIT. 

II le faut bien , puifque vous m'outragez... 

M. DUBOIS. 

'Ç II f^rre Benoit dans ^e s bras.J 
Mon cher Benoît ! . . . 

BENOIT. 

O mon bienfaiteur! ô mon père ! ô mon 
ami ! . . , pourquoi vous ai-je co nnu ? 

M. DUBOIS. 

Qui; je le fuis votre ami } mais vous n^ 
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me prouvez pas que vous me regardiez 
comme tel. Quel chagrin imprévu vous 
accable ! il n>ft point de facrifice que je 
ne puiffe faire pour vous* 

B'E N O I T. 

Je fuis malheureux . . . .; mais il n*y a 
point de remède. 

M. DUBOIS» 

Benoît, vous me connoiffez. . • • 

BENOIT. 

Et vous ne me connoiflez pas encore» 
Un jour vous apprendrez pourquoi je 
vous ai quitte. Alors.... alors vous aurez 
de moi une opinion plus avantageufe. 

M. DUBOIS. 

Vous vouliez me dire autre chofe» 

BENOIT. 

Il eft vrai , mais je me fais bon gré d'à-* 
voir pu le taire. (7/ Jort.J 



S C M N E I I I. 

M. DUBOIS, feuL 

Je ne comprends rien à tout ceci ... il 

mVvite Qualloit-ilmedire?... J'ai eu 

tort de garder cet homme chez moi. Te lui 
fà confié mon fils 9 je me fuis attaché a lui , 

& 
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& îl s'en va. J'avois cru trouver un pW- 
nix. . . . J*ëtois glorieux de mon choix ; le 
hafard, me difois-Je, m'a donc bien fervî. 
Benoît! je t'avoisjugëtrop favorablement^ 
Jç te croyols honnête, & ta n'étois que 
faux ! Tû m'en impofas par les dehors 
trompeurs d'une franchife affeftée ! tu m a- 
bufas. .... Il m*abufa ! non , je fuis înjufte* 
n ne m'a jamais parle de fon origine , & 
j'ai plus dune fois admira fa modeftie* II 
ëtoit dans la mifere lorfquil entra chez 
moi, & il nes'abaifla point jufqu'à me prier 
de le recevoir. JVtois content de trouver 
un homme fupërieur à l'infortune* Il en eft 
tant que le malheur flëtrit ! la mifere eft: 
le creufet où s'épure la vertu. 



SCENE IV. 

VL DUBOIS, Mad. DUBOIS^ 
HENRIETTE. 

Mad. DUBOIS. 
Eh bien ! l'as-tu vu ? que t'a-t-U dit ? 

M. DUBOIS. 

Qu'il veut partir. 

Mad. u B o I d. 
Quelle raifon t'a-t-il apportée? 
JML D u B o 1 «4 

ÂucuneJ 

D 
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Mad. DUBOIS. 

Cela ne fe, comprend ,pas. Hier encore il 
^toit fi gai. 

M. DUBOIS. 

Aujourd'hui il n'eft pas trifte^ « . . A te 

Sarler fans dëguifement , je te cro)s la caufe 
e tout ceci. 

.Mad. DUBOIS. 

Moi! & pourquoi? car quand ta te mets 
quelque chofe dans Tefprit. . • » 
M. D u B o I 9. 
Tu n'es pas affez inftruîte pour connoî* 
tre le mérite de Benoît. Tu t es fait uâ 
plaifir de lutter contre lui. Tu lui as dit des 
chofés trop dures. Un homme n'eft pas un 
Dieu. Tu as fatigue fa conftance ; il a vu 
que fes foins ëtoîent inutiles ; il s'eft dé* 
goûté de vivre avec nous. 

Mad. DUBOIS. 
Ce n*eft pas ce^a 5 & fans me m^er de 
faire la favante , je parie que je devine 
pourquoi il s'en va. 

M. D U ô o I s. 
Voyons. 

Mad. DUBOIS. 
Je gage qu'il eft amoureux de Julie* 

HENRIETTE. 

Oh Çiell 

M. DUBOIS. 

Cela pourroît être. Julie eft aimable. . . . 
mais fur quel fondement peut-on affurer.... 
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Mad. D u B o t s. 

Sur le fondement qu'U n'y a rîen de 11 
vrai. Defcend-elle au jardin? il la fuît; fe 
trouve-t-il avec elle? il lui parle, il lui fait 
des cotnplimens. . • . 

M. DUBOIS. 

Cela ne prouve rien. Les François font 
polis ; ils difent des douceurs à toutes les 
femmes , même à celles qui ne leur plaifent 
pas. Je ne me fuiS jamais apperçu qu'il la 
diftinguft. ... 

Mad. DUBOIS. 

Je m*en fuis bien apperçue, moi. Encore^ 
dans fon dernier livre, n'a- 1 -il pas parlrf 
de Julie? ^ulie afurmon cœur.... Ma foi, 
je ne m'en ibuviens plus , mais je fuis biea 
fure. ... 

JVL p u B o X s. 

Je ne vois rien de certain dans tout cela. 
Julie eft jeune & jolie , mais elle n'a pas 
les grâces qui captivent un homme comme 
Benoît. Vous êtes plaifantes , vous autres 
femmes , vous vous imaginez qu'il fuffit de 
fe montrer pour nous faire tourner la tê- 
te. .. . D'ailleurs H Benoît faimoit , il pour- 
roit la demander en mariage. 

Mad. DUBOIS. 

Et ta crois que le compère donneroit 
fa fille à un Fraî^çois d'abord^ à unhomuEie 
qu'on ne connolt pas«. • . 

D » 
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M. DUBOIS. 

Ma femme, je trouve très mauvais qu« 
tu décries toujours les François; les Fran- 
çois nous valent , & nous les valons. Be- 
nok n*a ^point de fortune, mais il a de la 
vertu. 

Mad. DUBOIS. 

La vertu en ménage ne fuffit pas pour 
mettre le pot au feu. 

M. DUBOIS. 

Mais Julie aura bien . . . vingt m#^ écus, 
& avec cette fomme ils pourroient vivre 
à Taife. S'il aime Julie, pourquoi s'en va-t- 
îl? Que ne me) difoit-il cela? ce n'eft pas 
un crime d'aimer. ... 

Mad. DUBOIS. 

Sans doute il craint un affront. 

M. DUBOIS. 

Cormin ejR: incapable d'en faire à qui que 
ce foit. Il m'a paru faire un très grand cas 
de Benoît ; il ma fouvent répété que fi le 
talent n'eft pas de 1^ fortune , il en peut 
tenir lieu..... 

Mad« DUBOIS* 

Tu croîs donc qu'il la lui auroit donnée... 

M. DUBOIS. 

Pourquoi pas ? Benoît eft jeune encore. 
Il peut s'appliquer au commerce. S'il m'a- 
voit demandé Henriette, & qu'elle y eût 
|^onfeoti> je £ais ce que j'aurois fait* 
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Mad. DUBOIS has à Henriette. 

Tu l'entends. 

Henriette bas à fa men. 

Maman , vous me trahiffez. 

Mad« p u B o I s« 

Mais on ne connoît pas ce Benoît. • . 

M. D u B o I s. 

S'il vouloît fe marier, •il faudroît bîea 
qu'il fe fît connoître. Il diroit fon nom. U 
a un nom peut-être.^. . 

Mad. DUBOIS. 

Sans doute : mais je ne crois pas qull 
foit de bonne famille^... 

M. D u B o I s« 

Je croîs ^ au contraire, qu'il eft bien n^, 
qu'il a reçu une excellente éducation. Ja 
ne voudrois pas jurer qu'U foit Duc ; mais 
ma fille n eft pas faite pour époufer un 
Duc... 

Mad« DUBOIS» 

Le Chevalier paroît cependant trèft» 
amoureux.... 

M. DUBOIS. 

Qu'on ne me parle pas de cet hommes 
là; c'eftun panier percé. Il finira par mou-» 
rir à Thôpital. Tous les tréfors jde l'Inde 
ne lui fuffiroient pas. 

Mad. D u B o I s«^ 

n a tant d'efprit 

D3 
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-* M. D U B O I s. . 

Je ne vois pas cela. Il parle beaucoup; 
!e plus fouvent U ne s'entend pas. 
Mad. DUBOIS. 
Benoît eft bien uetit devant luî. 

H E N R I E T T*E. 

En vrfrîtrf, Maman, vous êtes dans Ter- 
reur. Benoît ne lui répond pas , maïs c'eft 
quil le riî^prife. Je puis vous affurer que 
le Chevalier refte fouvent court ^ fans 
pouvoir proférer un feul mot. 

Mad. DUBOIS. 

Oh ! pour cela , je ne dis pas le contraire. 

M. DUBOIS. 

Je'voudrois être fur qu'il aime Julie , 
^'engagerois le père à l'écouter favorable- 
ment. 

HENRIETTE. 

Comment! mon papa 9 vous pourriez... 

M. D y B p I s. 

Oui, je pourrois travailler au bonheur 
H'un homme que j'aînfie; j eufle été content 
de le voir fe fixer parmi nous. 

Mad. D u B o I s. 
Puifqu'il veut partir, qu'il s'en iiille. On 
ne doit pas fe mettre aux genoux des gens 
pour leur donnel- du pain, 

M, D u B o I s. 
Le pain que tious avons donné à Benoît » 
eft un pain qu'il a bien gagné. 
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Mad. D u D o I 5* 

Jo le veux croire; mais pour êtreiheiv^ 
reux,, on n'a pas befoÎR de tous ces diC- 
cours favans qui ne fervent le plus fou- 
vent qu à ennuyer ceux, qitiles entendent. 
Notre fils fera comme toi ; il travaillera , 
il gagnera de Taf gent. 

M. D u B^ o I s. 

Ma femme, chacun doit travailler^ maïs 
chacun ne doit pas gagner de l'argent. S*il 
exiftoît moins de gens int^reffés, les ar^ 
tifans feroient plus à leur aife. Quand on 
a fait une efpece de fortune, on doit laif- 
fer ceux qui ont befoin s'enrichir à leur 
tofir. Je veux que mon fils s'înftrulfe , q^^'i^ 
foit avocat ou médecin , homme d'État 
même , s'il a les talens néceflaîres. Si 
j'eufle été bien élevé , je ne me ferois p^^ 
borné à faire des montres. 



Mad. DUBOIS. 

'Tu te fâches mal à propos. . . » On fait 
bien que tu as de Tefprit. 

M. D u B o I s. 

Qui n'en a pas ? Tefprit n'eft rien. La 
réflexion çft tout. Benqît a peut-être plus 
d efprit que tout le village enfemble , & 
il n*en fait pas parade. U penfe beaucoup» 
il parle peu. Quel homme que ce Benoît !». 
ÇjI Henriette avec humeur^ Ce portrait ne 
vous plait pas. Je vous foupçonne de n'a- 
voir pas peu contribué à dégoûter Benoît 

D4 
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de ma inaifon. Si c'étoît là tout ce que 
vous aviez à me rapporter de Genève, il 
ne falloit pas tant prier pour revenir. 

Mon papa 9 vous connoiflèz peu Vétkt 
de mon cœur ; je crois n^avoir pas mérita 
ce reproche. 

M. Q u B o I s. 

Plus je r^flëchis , plus je vois que ce 
reproche eft fonde* Avant votre retour 
Benoît fe plaifoît ici ; depuis que voua 
êtes reviçnue, il a prefjçiue toujours été 
trîfte. Oui, c'eftvQus qui le chaifez; votre 
frère y quand il fera grand , vous deyra 
des rçmerçimens, 

HENRIETTE. 

Que je^fuis malheureufe! 

Mad. D u B a I s^ 

Maïs où prens-tu tout ce que tu nous 
dis-là^ pourquoi vouloir que cette petite 
ait déplu à un homme qu elle ne voit qu% 
l'heure des repas, &;à qui elle ne parle 
Jamais, 

M. p u B o I s. 

Pourquoi ne lui parle-t-elle point ? d'oà 
VÎ^nt cette afFeftation? ne lui a -t -elle 
point parle, lorfqu*elle lui dit qu'elle ne 
vouloit point aller fur fon traîneau, 

HENRIETTE. 

Mais, mon papa, je croyois qu*il toe Iç 
propofoit pour rire* 
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JVLdubois. • 

Quand on croit des fottifes 9 on s'ex- 
pofe à en faire. 

Màd. DUBOIS. 

Voilà bten du bruit pour un diable d'hom- 
me, qui nous eft venu ici comme s'il tom* 
boit des nues. Je youdrois qu'il fût.. . . à 
Rome* 

M. p u B ô I s. 

H pourra y aller. Courage , ma femme ! 
tu donnes d'excellentes leçons à ta fille. 



SCENE V. 
Mad. DUBOIS, HENRIETTE. 

Mad. DUBOIS* 

Ton père eft f^ch^, cela me &it de la 
peine* 

HENRIETTE. 

Voyez n j'ai tort. 

Mad. D u B o I s. 

Tu es la plus à plaindre. Quand Benoît 
fera parti , tous les jours nous aurons des 
querelles. 

HENRIETTE. 

Maman, tachez de l'engager à refter. 

Mad. Dubois. 

Tu VOIS bien que cela n'eft pas poffible. 
U a refufé ton père. 
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• HENRIETTE 

Qui auroit penfé qu'il aîmât Julie? l'ai- 
me^t-elle auffi ? 

Mad» x> V B o 1 s. 

Je crois que fi fon père: difoit oui, elle 
ne diroit pas non. 

H £ N R X £ T TE* 

Je fuis bien malheureufe , & Benoîb 
bien ingrat. 

Mad. D ir ô ô X s. 

Il ne fait pas tout le bien que tu lui 
veux. . . • L'en inftruirai-je ? 

HENRIETTE. 

Gardez-vous-en bien, Maman , jufqu'icî 
Je n!ai qu'à garnir; mais je ne fuis point 
obligée de baifler les yeux devant lui. 

Mad. i> u B o i S4 

Peut-être t'aimeroit-il? 

HENklETTE. 

Ah ! s'il m'aimoit, il ne chercheroît pas 
à s'éloigner de moi. 

. Mad. DUBOIS. 

Je t'affure que fi j'en étpis la maîtreffe^ 
il ne partiroit pas. 

HENRIETTE. 

Oh alle2«vous do ne , Maman ? 

JVIad. b u B ô X s« 
Je vais re venin 
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\ 



S C E N B V I. 

HENRI E T T E >«/^. 

' H eft donc vrai que Benoît neft qu'un 
ingrat! je penfois qu'il m'aimoit.... Erreur 
trop cruelle! ... IITe plaifolt à me fôdujre , 
mais il n'ambltionnoit poitit la conquête 
de mon cœur... Ah! Benoit, que t'avoîs- 
Je fait, pour venir ici trofubler mon repos? 
je reviens pour m'unir à lui t & le lâche 
m'abandonne. , . , Je ne veux plus aimer 
rien.- • . . . Ç Longue paufe. Henriette paraît 
abforb/e dans là douleur, j 

/ 

S C E N E V II. 
BENOIT, HENRIETTE; 

B E N G I t/ 

M'eft-il permis de vous demander , Ma-.- 
demoifelle , ïî Monfieur votre père eft fortî» 

HENRIETTE. 

Monfieur, je crpis qtfoui : avez-vouS be- 
ibinde quelque chofe? 

BENOIT. 

Probablement, il re viendra. & je ié ver- 
rai.- ÇIl veutfortir.J 
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HENRIETTE 

Savez-vous bien, Monfieur , que votre 
départ caufe beaucoup de dëfordre ici? 

B E N o I Tf trifiemènt. 
J*en fuis fftcbé. ... , 

HENRIETTE. 

Si vous êtes fâch^, il faut refter. . . 

BENOIT. 

Refter! .... Hélas ! j'ai trop différé. Le re- 
tard accroît mes maux.... 

HEKRIETTI. 

^e ne parlez-vous? un mot y mettroîfe 
fin. 

BENOIT. 

Que voulez-vous dire? ÇÂpartJ Mq 
ferois^je trahi ? . . • 

HENRIETTE, 

Vous êtes amoureux. .. • ' ^ 

BENOIT. 

IVIoiî*.. 

HENRIETTE. 

Ouï, vous. ^\ vous vous troublez. Mon 
père a bien deviné. ÇA partji Ah , le 
jQonftre! 

BENOIT. 

Votre père, Mademoifelle . • .? U eft bien 
loindefavoir.... 

H EN R I E T T E. 

file fait... 
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.BENOIT. 

Comment cela fe fait-il î mes fecrets. • . 
mes fecrets font dans mon cœuif. 

HENRIETTE. 

Vous aimez. Mon père nous le difoit ft 
Tinftant même ; fi Monfieur Benoît m'avoit 
fait la confidence de l'état de fon cœur t 
j'aurois tout employé pour le rendre heu* 
reux. 

BENOIT. 

Cela ne fe peut pas. 

HENILIETTE. 

Vous croyez donc que je vous trompe... 

BENOIT. 

A Dieu ne plaife! je veux dire que je ne 
puis être heareuXi. 

HENRIETTE. 

Si Tobjet de votre amour vous tendoifc 
la main... 

BENOIT. 

Je retîreroîs la mienne. Un homme peut 
aimer; mais s'il eft fans fortune, il ne doit 
jamais en faire l'aveu. 

HENRIETTE. 

Comment ! je vous prenois pour un phî- 
lofophe, & vous n'êtes qu'un homme or« 
dinaire. 

BENOIT. 

Trè$ ordinaire $ c'ej(fc mo| qui vous ra& 
fore. 



Digit 



zedby Google 



62 LE SUISSE BIENFAISANT, 

HENRIETTE. 

Vous prêchiez le mépris des riche0es» 
& vous parlez de fortune. 

BENOIT. 

Si j*en dëfîre, ce n'eft pas pour moî : je 
ne voudrois être opulent' que pour faire 
hommage de mes biens à celle que j^aime. 

HENRIETTE. 

Vous avez donc oublié votre couplet 
favori. {Elle chante.^ 

Quand on fait aimer & plaire f 
A*t on befoin d'autre bien ? 

BENOIT. 

Je fais aimer, & par malheur, jenefms 
pas plaire. 

HENRIETTE. 

Si VOUS ne parlez pas, comment voulez^ 
vous favoir ce qu'on penfe de vous? 

BENOIT. 

Je ne parlerai jamais. 

HENRIETTE* 

Pourquoi? 

BENOIT. 

Parce quMl m'eft plus doux d'ignorer fi 
je fuis indiffërent. 

HEKHIETTE. 

Si l'on vous aimoit ? 

BENOIT. 

Mon fupplice n'en feroit que plus grand. 
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HENRIETTE* 

Vous ne voulez donc pas époufer?««« 

B E N O X T. 

Non en vérité.... 

HENRIETTE. 

La morale eft tout- à -fait galante , & 
Julie vous doit "des remercimens. ... 
B s N p I T. 
Julie!... qu'a de commun Julie?... 

HENRIETTE. 

N,eft-ce pas d'elle que vous êtes amot»» 
reux? 

Benoit. 

Vous me turlupinez î de tels adieux font 
tendres. Après tout, fi cela vous amufe, 
je m'eftime heureux d'être l'objet de vos 
railleries. 

HENRIETTE. 

Pardon, Monfieur, mon intention nelt 
pas telle : je vous croyois amoureux de 
Julie... • 

Benoît. 

Sur quel fondement? 

HSNRIET^Sf 

Mon père me Tavoit dit 

B K N O I T« 

fui lieu d'être furpris que M. Dtt2>oi9 
s egajre ainii à mes dépens» 
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U LE SUISSE BENFAISANT, 

H ENRIETTE. 

Eft-ce vous faire injure que vous croire 
amoureux de Julie % 

Benoit, 

Non, elle mérite beaucoup, (doucement & 
regardant Henriette de côté) Si je n'euiTe vu 

Îu elle, je croîs .... j'allois dire une fottife. 
Pardonnez , je me retire , je voip que je 
perds la tête. • 

HENRIETTE* 

Dites -moi du moins le nom de votre 
maîtrefle. 

B B N o I T.. 

Je n'ai point de maîtrelTe. 

HENXLIETTE. 

Vous aimez cependant . . . • 

BENOIT vivement . 

Oui , Mademoifelle , une beauté charmâEti^ 
te &, je l'aime de toute mon ame. 

HENRI ETTE* 

Dites-moi fon nom. 

B iS N o I T^ 
Je m^en garderai bien* 

tïENRIETTE* 

Je vous en prie. 

BENOIT h/fttâ. 

J*yconfens.M^îsjurez-moî de ne cofifieir 
à perfonne ce que je vais vous apprendre. 

HENRIETTE» 
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^^ C O MËÔIE. 65 

H £ N R t Ê T T £f 

Je VOUS le jure. 

B E N Ô I »r. 

Je vous eftîme aflez pour croire que 
vous ne me trahiflfez pas. 

HENRIETTE» 

Vous avez raifon* 

BENOIT. 

Eh bien ! • . . . mais non .... vous m'en 
voudrez. 

H F N R i E T Ti^fier^m^nt , mais fans dureté.- 

Croyez-vous, Monfîeur, que je puiflb 
être jaloule? 

BENOIT. 

Le propos eft un peu dur. Çh part^ 
Que ne puiffe-je croire • qu'il eft difté par 
led^pit! ' 

HENRIETTE, 

Achevez donc!" 

BENOIT. 

Henriette , ne me dëfolez pas ! je n'aî 
plus que quelques inftahs à vous voir, 
voudriez-vous les empoifonner? 

Ç II [i jette aux pieds d'Henriette j & fe faifif 
d'une main._) 

HENRIETTE fans indignation. 

Ah, Monfieur, levez-vous donc! . ... 
Que penferoit - on , fi Ton vous voy oit à 
Hjes genoux ? Ç tendrement ) Benoît, • • . 
pourquoi pleurez-vous ? 

E 
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«« LE SUISSE BIENFAISANT, 

B E |l O I T. 

Pouve?-vous me faire cette queftion t 
je pars , Henriette ; je vous quitte pour 
toujours. «•• 

H E N R 1 £ T T S« 

Levez-vous donc. 

B £ N O X T« 

Ne m'envie^ pas le plâilir dont je jouis.## 

HENILIETTÉ. 

Levez-vous,... Senoît,^^}e vouift en 
prie... 

benoît/^ levé. 

Il faut vous cbéir. 

HENRIETTE. 

Monfieur, dois -je croire ce que voup 
venez de me dire? 

BENOIT. 

Ouï , je n*aî jamais fu feindre. Je me fais 
bon grë d'avoir eu la force de vous^ avouer 
que je vous adore. 

HENRIETTE. 

Ah, Benoît ! pourquoi ne l'avez •vor» 
dit qu'à moi? avez-vous craint d'en faire 
confidence à mon père? . 

BENOIT. 

« Le devoir qc me le permet pas. 
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C O MB DIIB*. 01 

aSNILIETTE» 

Je hè puis vous compfehdre. Votw iti^tSfi 
tnezi vous me le dites; vous me défendez 
d*en faire part à perfoiihe. Vous ne vou* 
lez pas vous marier» ^. je n*entends rient 

B £ N p t T». 

Henriette j je fuis fans fortune * . *♦ c'elb 
m*explique& aflez^ . .^ 

\ . H E K R I E T T E* 

Si Ton ne fe marioit que lorC^u'on a di» 
bien, fouvent on attendroit longtems. 
Quand mon père ëpbufa ma mère, Us n'a^ 
voient rîen.p 

'••<-'/- B, E * o 1' T^ .• . 

Le travail eft une richeflê, ' 

ti E M B. I E r f E* 

Ne pourritez-vous pas travailler ? 

. , :,:b E N o I T. . 

Je ne, fai^. rien faire. Il état être habitua 
au travail, .ài^s Tenfance^ 

HENB.ÎETTE, .;,; / .,' ; J 

Ouvrez-VQus à mon pcare :|îi peut vous 
4onner d!excellens confeils. ÇavfChmmO 
Que nous veut ce ChevsiUèrf 

" • ■• \ .'. ■ ^ 
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f» LE SlSSSSB BIENFAISANT, 

.-1 V T .1 r ;. ^ î' 



J» . , . W (» 



1 



MONTFLEUR, HENRIETTEv 
BÉNÔÏT- 

M O N T F L E tT^l?/^-'P ''." " " 

Ah ! je v6\iS îlirprens tous les deuic. 
NMé^v^tis pplni: en affairée -^ ^ - • 

B E • N O ^ï T. 

Probablement vous ne le fuj^KiflJiegj pa$f 
puifque vous ^eç entr^ fans vous ïairé 
annoncer» ,.-f._[^|.. .. , . :., r^ '-{; . ( 

Quand on ^eft ^V d^A^re Wum 
venu, on ne fait ipks'^tànt de deremônie. 

H E 'fir k i Ê i" T E. 
'ïin effet, ôfr tié vx>\is repn)i;hera: point 
d'être trop fcrupùïeùx Tù/^l^ftîîcle des 
bienfôances» " ^ ^ ^^ - 

^ Kl à'ônc fçrlîiMeù me ^^^eliez ^^^ 
pour un garÇcih'^ôrïôgef? utY homme de 
qualité n eft point un bourgeois, J'aurois 
bien peu profite (Iç;^ l'éducation que j*aî re- 
çue, fi j'affichois cette tîmiditë qui ne fied 
quà de petites gens, à un précepteur par 
ç;8Lei»plet^^^ 
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. r OOM K DIE. * €§ 

: Morineni^ I e^Che valier , vous oubHe» cfue 
vous êtèws (tevartt 'Madehioifelle. Çroyea 
que la timidité d'un précepteur peut vw 
loir reffronÇerie. -, • . 

MONT' ^ tî K- u R. ^ J 

Point de mauvaiffe chicane , Monfîeur 
Benoît; on fait que vous avezde lefprit, 
& je nç pfétens pas lutter çî>ntre vous^ 
Mais, mon cher ami, quaivî, vous. vous jir 
mettez > vous êtes ua peu cynique.. • 

HENRIETTE h' Montfleur^ 

MqjRkur , je fuis fort étonné. . . ^ , :- 

H^ M O N T F 

Allez-vous préndr e vaîs,'^ 

mé retirer. Deux cori e n eft ' 

pas égalée . . Monfieur ^ us fais*" 

mon compliment. On dit que yous par* 

tez.... r ■ 

» E N a I T^ 

Oft dîtvraî... 

[m o N T F L E lï R. 

On dît vrai. Toujours une fèntence. Oà 
dît vrai.... & moi, quand je vous aflure 

Sue je fuis enchanté dç v^tre départ, je 
is vrai auffi. ... 

H E N R I ï T T r,, 

Qu'il refte ou qu'il parte i €*eft, je crois t 
même chofe pour vous. 

E a - 
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|Ô LE SUBSÊ BIENFAISANT, 

M O N T F L £ U R. 

Vous croyez mal , ma belle minette ; 
car j'efçere quefon abfence vous rendra 
o^ins larouch^. 

HENRIETTE, 

<!!omme àTordinaire. 

BÊKOÏT. , 

Vous me faites donc Thonneur d^être ja^ 
ioux de moi? Je voudrois bien que cette^ 
jaloufie eût un fondement. 

M O N T F L £ U R# 

Monfieur Benoît , ne perdez pas la tête. 
Je crois Mademoifelle en état de nous 
juger l'un & l'autre. Ne penfez pas que 
yos petits airs fuflSfent pour vous donner 
lé ton d*uh homme de qualité. Vous ne 
ferez jamais qu un précepteur.' • . • 
\ /B 1^ V o i r. 

Je le croîs avec vous^ 

MONTFL£tTR. 

Que pourrîez-vous faire d'une femme 1? 
Pour fe marier, il faut avoir un nom & 
de la fortune, j'ai l'un & l'autre. Quand 
mon cher petit papa voudra thburir , je 
ferai Marquis; le titre de Marqùife vaut 
peut-être celui de Madame la précep- 
teufe ou préceptrice, comme vous vou-* 
drez... T 

• / ^ .*^,.B N o i T. 

Cepead^ vous avez eu un précepteur. ' 
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C O ME DIE. tt 

MONTFLEDR. 

Ouï. Un pr^epteureft un animal qu'on 
prend par ton. C'eft un être utile qui ne 
peut être bon qu'à augmenter le nombre 
des gens d'un homme de qualité. Çen riant) 
Le nôtre mangeoit à la cuifine. 

^HENRIETTE. 

Ne lui tenîe«*vous point compagnie? 

BENOIT. ' 

H eft vrai qu'un précepteur eft* fouvent 
inutile i mais ce n*eft pas toujours fa 
&ute. 

MOMTPLEUx. appercevant Madame Duboir. 

Maman , vous arrivez fort à propos. 
Je fuis ici entre deux feux. Je ne iàis trop 
xomment m y prendre ; la belle Henriette 
& Monfieur le précepteur ont juré de me 
défolen... 



SCENE IX. 
Ler PrAédenf.MAd. DUBOIS. 

Mad. D u B o I s faux voir Montfleur. 

Monfieur Benoît, mon mari vous 'chen- 
ille, il fer oit bien aife de vous parler. 

BENOIT. 

Eft-il à la chambre » Madame? 

£ 4 
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fi LE SUISSE BIENFAISANT, 
Mad. DUBOIS. 
Je crois qu'il eft au jardin. 

BENOIT. 

Je vais le trouver. 



S C E N S X, 

Mad. DUBOIS, HENRIETTE, 
MONTFLEUR. N 

MONTFLJÎUR. 

Maman , quand vous voudrez bien me 
faire la grâce de jetter les yeux fur votre 
petit Chevalier. ... 

Mad. DUBOIS. 

Monfîeur , je ne vous voyoîs pas. Le 
départ de ce Benoît nous dérange furieu- 
fement. Aufli quelle idée! Çà Henriette^ 
Que t a-t-il dit? 

HENR,I£TTE. 

Fort peu de chofes. 

MONTFLEUIU 

Au moins j'efpere que la tête ne vohs 
tournera pas, voulez- vous qu'il refte? 

Mad. o u b OIS. 

Sans doute, je le voudrois bien. Moa 
fils eil aux abois, & mon mari a beaucoup 
dliumeur. 
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/ C O MED I E.- 75 

MONTFLEUR, 

Si vous voulez me donner carte blan-. 
che , je réponds qu'il ne partira pas. Com- 
bien gagne-t-il par an? 

Mad. DUBOIS. 

Rien. 

MONTFLÉUR. 

Vous voUs moquez de moi ! fe fait-oa 
fervir gratis i 

HENRIETTE.^ 

Monfieur Benoît n'eft pas un domeiti« 
que. 

MONTFLEUR.^ 

Je croîs l>ien qu'il ne s'eft pas engagJl 
thez vous pour y verfer à bjoire , il ne» ^ 
eft pas moins à vos gages. • 

Mad- D V B o I s« < 

En aucune manière. 

MONTFLEUR. 

Vous le nourriffez cependapit. 
Mad. DUBOIS.. 
Oui. 

M O N T F L E U ]^. , 

. Vous rhabillez donjc ? 

Mad. D u B o I s« 
OuK 

MONTFLEUR. 

Vous ne lui donnez jamais d'argent? 

Mad DUBOIS. 
Pardonnez-moi, toutes les fois qu'il en 
ft deowndé, jamais il n a été reCofô* 
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^4 LE SUISSE BIENFAISANT, 

HONFI.£U&« 

En demande-t-îl fou vent % 

Mad. DUBOIS. 

Je ne fais pas, mais mon mari ti6 m*a 
jamais dit qu'il fût importun. 

MONTFLEUR. 

Vous êtes dVtranges gens ! eft-çe ainlt 
qu'on fe conduit avec un précepteur f vous 
eulilez mérité quil vous ruinât. 

Mad. DUBOIS.' 

Nous l'avons toujours regardé comme 
un ami. 

M O N T F L E U R. 

Mauvaife façon de raifonner. Jai eu uii 
précepteur : mon père lui donnoit cent écust 
par an, aufti étoit-il content. Mon valet de 
chambre avoit le double « parcequ'il me 
co^fiEbit. 

HENB.ISTTC* 

Ainfi^)^otre valet de chambre étoitmieiuc' 
payé que votre maître.. .. 

M O K T F I, £ U ]L« 

Rien n'étoit plus jufte, puifqu*îl ipVtoit 
plus utile. Quand je vais faire ma cour à 
une jolie femme > je n'ai befoin ni de latin» 
ni d'hiftoiré, ni de géographie. Mes yeux 
lui peignent ftion amour ; je lis mon bonheur 
dan.« lesfiens. Elle joue avec mes boucles; 
je folâtre avec fon chigooa & je la quitte 
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CO IVTÈ DIE.- 7f 

tout couvert d'une poudre odoriférante 
qui embaume les lieux par où je pafle« 

Mad. DUBOIS. 

Monfieur le chevalier, vous feriele bîeit 
4e retourner en France : ici les dames ne 
jouent point avec les boucles ; elles ont» 
ma foi ! bien d'autres ciiofes à faire* 

'M O N T î L E U Rr 

Ne vous inquiétez pas , Maman , quand 
je ferai votre gendre , je me charge d'iiw 
troduire ici les belles manières. 

.\ HENRIETTE. 

Nous attendrons encore longtems* 

MONTFLEUR. -^ 

^ Pas tant peutrêtre. Je veux drfcraffer le« 
gens de ce pays. Une fois marié, je fais 
venir de Paris quatre marchandes iae ma» 
des , fix baigneurs , huit limonadiers ; ce font 
des gens bien utiles dans un Etat. Il eft 
cruel qu'ici il n'y ait pas encore un cafFél 
cela viendra après la mort de mon cher 
papa. J'aurai à bon marché cinquante mille 
éjcus de rente. Ce n'eft pas une fortune» 
mais avec une jolie femme & de l'économie 
je pourrai mener une vie très heureufe# 
Qu'en penfez^vous Maman ? 

Mad. Dubois. 

<Jue vous Hes fou-., mais vous ne nouai 
avez pas encore fait part dufecretquç vous 
ayez pour retenir Benoit. 
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V^ LE SUISSE B^aîF^AIS ANT, 

MONT F LEUR.. 

Laiffez*le partir, il n'y a point de reffouîv 
ce avec un homme qui eft i ami de la mai- 
fon. S'il étoit intërelfé, jeyous aurois dit 
tout uniment, voulez -vous le gardera la- 
çhez-lui la ficelle. 

Mad. DUBOIS. 

Lâchez-lui la ficelle! queatendez-vous 
par-là? 

MONTÎ^LEUR. 

J'entendsr tout ce que le monde .entend- 
Pauvres gens! vous ne favez pas un mot 
de François. Lâcher la ficelle à quelqu'un, 
c eftlùi donner de l'argent; aujourd'hui Ton 
ne s'exprime pas a^tretiîent. 

Mad. DUBOIS.' 

» Jamais je n'ai entendu dire cela. 

" . ' M o lï T ir L E u R^ • 

/ Je le crois. Quel eft le fav^ut: quîyîendra 
fe loger dans des montagnes ou peut-être 
avant moi , jamais onn avoit vu un homme, 
de qù^lit^. 

HENRIETTE. 

' En v^rit^, Mojifieur , vous; ^tes bien ,fier 
dç VQ^tre noblefle ! à vovis en croire , devant 
vous nous ne fommes que des atômes,.«« 

MONTFLEU R.. 

^ Atomes eft affez.bien dit. A|nfi donc 
vous allez me iaire un crime d'être né grand 
feigneur. 
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•^ COMEDIE. " 99 

Les grands feigneors doivent reftér cRez 
«ux. '* 

If Ô N t F L Ê to R. 

' ' Voii* voulez me piquer , Mademoîfôlle» 
Voujs n'en viendrez pas à bout. Je vous'aime 
trop pour moffenfer de ce qui fortira «dé 
votre belle^ bouche. . , 

., H E N a I E T; T Çw. 

Monfieur^on ne cherche point à piquer 
\es perlîifnnes qui font indiftcJrenteç*. 

'* . Mad. DUBOIS.- 

• Dëfendèz-you^ , mon pauvre chevalien 



MONTFLEUR, 



Je fuis tout défendu : vous m*avez pris 
fous votre proteftîon , je feralibn ëpoux, 
Tïea n'eA plus certain. 

' HENRIETTE.' ^ 

Je fors, <îbr avec Monfieur c'eft à ne 
foiàt finir. - ,- ' - 



S C E N E X r. 
Mad. DUBOIS, MONTFLEUR, 

^ * ' ' ' '^ » / i ' ^ '.V V 

M O N T F I* EW H. 

Comment trouvez vous ce petit caprice î 
vous ne devriez pas tolérer une conduite 
«u^ étraoge. .^ 
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, ^ LE SIHSSE BIEJSFAîSANT, 
{Madé DUBOIS. 

Si elle ne voas aime pas» qae puis- je 
^ faire ? 

MONTFLEUK* 

Lui dire qu'elle doit m'aimer , le lui prou« 
ver >le lui ordonner. Une fille doit fé régler 
fur ce que fa mçre lui prelcrit* 
Mad. DUBOIS. 

Je crois que Benoît a fu lui plaire. 

M O N T F L C O R« 

Ne me dites donc pas cela ; vous BÉez 

ine donner de rhuineur. U fiiudroit que 

votre fille eût bien peu d^amel.coœiiientl 

tlïe me donneroit un tel rival ! je me verrois^ 

_en parallèle avec un prëcepteun 

Mad. DUBOIS. 

Un précepteur n'eft-il pas un homme | 
nous ny re^rdons.pas de fi près* 

MONTFLEUR*^ 

Oh! je le vois bien. Un précepteur llxp 
titre feul me donne des vapeurs. 



SCENE X 11. 

LE COMTE DE COURVALt 
JWad. DUBOIS. MONTFLEUR. 

L £ C O M T s. 

Madame I pardon fi je vousdârange^Mii 
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COMÉDIE. ^ 

Mad* DUBOIS* 
point du tout* Monfieur le Comte. 
MONTFLEUR à part . \ 
Que lui dirai- je 9 • . • • 

I^ E C O M T Eé 

Votre maifon abeaucoup d attraits pcxit 
S10Î9 y y fuis à mon aife. 

M O N T F L £ 'U R« 

Çà part y U faut pourtant lui parler. 
Chaut J Mon Gtfn^raf, vous aura-t^on dit 
que Je me fuis rendu chez vous. 

Le COMTE. 

Non» Monfieur, à quelle heure je vous 
prie« 

M O ir T F L E u R.. 

A trois heures, mon G^n^raL 

Le comte. 

Probablement je venoîs de fortîr , je fais 
f&chë de ne m'y être pas trouva. Etoit-cé 
de votre part une vifite de pure honnêteté? 

MONTFLEUR. 

paî cm me rendr eà mon devohr. Honteux 
de mon emportement , je voulois vous prier 
d'oublier une vivacité. ... 

Le comte. 

Ne parlons plus de cela, vous ètxs jeUf 
Cie.f .& la jeuneiTe eft inconféquente. 

MOMTFLEUR. 

Mon Générât^ je fuis vrai^uent déû^ 
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éo' LE SUISSfi BIENFAISANT, 

Wiad. D ij B o'i s/ : . .. 

Le Chevalier eft foii , mais il a boa 
cœur 

L E C.O.ïMt T È. ' 

Mdnfîeur le Chevalier, l'ingénuité avec la- 
QUçUe vous avouez votre imprudence me 
fait concevoir une très haute opinion ^e^ 
vous. Votre procédé metoUiChe,fi je puis 
vous être utile , lorfque je IJerai de retouren' 
France, né 'm'ëparguez pa^* Je vous l ai^ 
dit ce matin : je fuis le Comte de Couryal,^ 
Puis-je fa Voir votre nom? 

M O N T ï* LE il R. 

Je n*ofe vous le dire.... ^ 

T C 't 

L E C O M T E. 

Si VOUS avez des raifons pbtir le taire, 
je n exige point ...*. . 

Mad. D B o I s. 

Ce n'eft donc pas votre nom que vous 
portez ici? ,. 

M-O N T F L E u ja^j ; • ^ / * 

Madame , je vous prie ..... 

Mad.. DUBOIS.. 

Ah! vousi:ié vous nomxuéz pas Mont- 
fleur ! / i» 

Le c o m TE.J * 

Çhvec etormement J Monfieot^.^^avfirhu^ 
meur } avez -vous ofé prendre ce ilômr* 
Monlîeur? . .^ 

M o N T F LE u R poïmenU 

Non; c'çft celui de mon père. , , 
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COMEDIE- ai 

LE C OM T E. 

Quoi ! vous êtes le fils de rftbomînabI,e 
aiarquis de Monfcfleur ! 

MONTFLE OR ùvec fiobUffe. * 

Songez , Monfieur , qu'il ma donn^ le 
jour, & que perfonne ne pourra Toutrager 
impunc^ment devant moi. Ç tendrement ^ 
quelques torts qu'il ait avec vous, moa 
oncle, foyez juftè: je n'en fuis pas mojûs 
le fils de votre Ibeur- a 

Mad. DUBOIS. 

Ceft donclà votre neveu? je ne mVtonne 
plus s'il eft fi fier. 

Le comte. 

Je ne puis le méconnoître : c*eft le por- 
trait de ma fœur. Sa tioble fermeté me 
charme ; il fe corrigera Aen défauts de foa 
âge^ Einbraflez-moi,mon neveu. ÇCourval 
embrajje Mo ntjleur) Ditçs-moî , s'il vous plaît , 
que faites- vous ici? 

Mad. DUBOIS. 

U qous fait enragen 

MOÎfTFLEUR. 

Mon oncle > je fais ici tout ce qu on y 
peut faire , j'y vî^gete. Mon père me donn# 
quarante louis par mois, & vous devinez 
de refte qu'avec une fi modique penfion> 
je fuis les trois quarts de Tannée fans ar- 
gent. 

L £ c O lyi T £• 

J'ai beaucoup entendu parler de votra 

F 
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é4 LE SUISSE BIENFAISANT, 

goût pour la dépenfê : je ne vous le repro* 
che pias ; vous éltes deftinë à avoir de la for- 
tune, mais il faudroit d^penfer àjpropo^ 
,Vqu5 avez fait beaucoup de dettes f 

91 O N T F JL £ U R. 

Pas timt , mon oncle« 

Le c o m t e. 
On m'a parW de cent mille écusié 

M o N T F L E U R. 

Eft*ce une fommè? mon père auroit dà 
^âyûr tranquillement. 

L È c o m T E. 

. Mon neveu : vous me plaifez. J'oublie pour 
vous les torts d\me fœur trop ingrate^ 
j^avois jur^ de vous haîrtoujours, je vous 
abhorrois fans vous avoir vu, je fens qu'il 
faut pardonner , la haine eft un poids qui 
accabler Çavec amitié^ Soyez fage ; je paye- 
rai vos dettes, oc je vous achèterai ufl 
régiment. ^ 

MONTPLEUR avéc tranfpofi. 

Mon cher petit oncle ! que je vous aime ! 
quand je ferai Colonel ; vous verrez que 
je me connoîs en manoeuvres. Ç il détache 
fon épaulette & h met dans fa poche) Je vous 
jr^forme, les cordes à puits vous rempla- 
ceront. Il me femble àéyk que je fuis 
à la parade. Çil levé fa canne) Major, faites 
défiler. «é. Non firere ne s'attend pas à 
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COMEDIE. 8S 

L £ C O M T £• 

Votre frère eft , dit* on , fort économe. 

MONTFI.BUR. 

Dîtes mieux» «on oncle , il eft vilain. 
Auffi n'a-t-il jamais eu ni amis ni amies» 
Quant à moi, j'ai toujours été Tidole de 
mes foldats, & l'amant de toutes les joliesr 
femmes. Çenplaifantant^ 

Jamais rurimeodanc ne trouva de cruelles» 
Le comté» 

Çh Madame Dubois^ Il eft drôle. Çh Monu 
fleur) J efperequ'à l'avenir vous ne fere» 
pas (1 prodigue , & fi vous vous conduife;» 
bien , je vous ferai mon héritier. 

MONTFLEUR. 

Piiîflîez vouis vivre longtems avec cette 
bonne penfrfeJ 

Mad. DUBOIS. 

^ Chevalier, vous voilà bien content. 

MONTFLEUR. 

Oui , Madame , mais je n*en aime pas 
ttioins la belle Henriette. 

Mad. Dubois. 

Il faut aller vous marier en France : ma 
fiJle eft faite pour un ouvrier. 

Le comte. 

Cet ouvrier fera bien heureux, 

MONTFLEUR. 

Oui, aflurément 

F» 
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84 LE SOISSE BIENFAISANT, 
Mad. D V B o I. s. 

.Beau ! comme un autre. Ha! fl ne fera 
pas fî mal partagé. 

MONXFLEUR ^VBC enthoufiajme. 
Je l'adore toujours, oui , vous pouvez id*qu croire^. 
Et je la coavrirai des rayons de ma gloire; 
Lecomte*^ 
Vous faites donc des vers , Chevalier? 

MONTFLEUR. "^ 

Mon oncle, je fais un peu de tout. De- 
puis que j aï lu l'encyclopëdie^ je fuis de- 
venu univerfel ; il m arrive fouvent de citer 
des vers d'autrui : alors ceft la mémoire 
qui fait les fondions du génie. Sur les deux, 
que je viens de dire, il n y en a quun qui 
foit de moi; maisc'eft déjà beaucoup pour 
on auteur, quand la moitié de fon ouvrage 
lui appartient. ' 

Le comte. 

Nous ne verrons donc point M. I]iuboîs> 
Madame? 

Mad. DUBOIS. 
Monlîeiir, je ne fais pas s'il eft fortL 

MONTFLEUR» y 

l\ fera à pleurer fon Benoît* 

L JK COMTE. 

Avez-vous quelqu'un de mort? 

Mad. DUBOIS. 
Non, Monfieur, c*eft le préceptevir de 
notre fiis qui part, & cela &it de la peine à 
mon mari* 
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C O ME 0I'ë/^ ; • g^ 

Le c o 'm r t. 

'^ Je le Cirôîs. Ceux qui ontroîn deno5? en- 
fans font nos bienfaiteurs : ils doivent nous 
intëreffèr- Un bon précepteur eft un phënix. 
Le mépris iijjufte dont on accable aartte 
claffeahopoimç^tla rend plus rare de jour 

>njour. _ 



/ 



S CE NE XI IL 
Les PrJciéent, M. D U J3 O IjS. 

M, D U B p ï S. 

Monlîeui* lè Comte l je ne vous Uivois 

"■^icî. ' 't •', • ■ \ r ■ • • ^ 

.-;. •:/.'■' L- E- C o M-T^E. • 

J'arrive, Monfieur,& plus je vais ^pluà 
je vois que votre aiaifoneft pour moi une 
maifon 4e bpplieun - . ^ . 

-: ■ ..' .. ; \M^ .p u ift ç h s, ; ; , . : ,.,; 

; J'en fui5 enchanté; VoufS' allez me rendre 
glorieux..' •"•/. -''.-' '^ - '.'/^'/ 

Màd. D tr B o I s. 

Dubois, le Chevalier eft le neveu de ÎVL 
le Comte. .. r ^. . 

» % JRI. .,D ir B o is; 

Je ne vois en cela rien d'étonnant ("^ 
Couri^alJ Monfieur , je vous félicite d'avoir 
un neveu qui^ttiant d'eJlptit*- 

F 3 
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86 LE SUISSE BIENFAISANT, 

L E C O M T K. / 

n tient de fa mère. Que me^it-ciiifvous 
avez du chagrin? 

M. DUBOIS. 

Jy fuis plus expofô qu'un autre. Jene puis 
vivre avec quelqu'un fans m'y attacner » ^ 
plus rtiabitude a ët^^cEere, plus la f^pa«* ^ 
ration eft cruelle; 

Mad. DUBOIS. 
Pou^ moi Je ne m attacha "à rien. Veux-« 
iu refterf refte: veux^tu partir t pars. 

H v T ? L B u a. 

Ainfi je puis myclipfer» fiuis que vous 
verfiez une larme. 

Mad. DUBOIS. 

Je nejileure janmis: je laifle-^ela axât 
enfans. Dubois ) fi tu montrois notre jardin 
î M. le Comte. 

M O N T F L fi U k. 

Vous avez là une excellente idée. Moà 
oncle , vous ne ferez pas f&ch^ de Tavoir 
vu: vous y^ trouverez des fleurs dontJ'ai 
' pris foin > car jeboe mêle d'agriculture. 

M. nuBiois^ Ctmrwl. 

Cela vous cônvient-îlî . 

L £ c o M T E. 

Allons. Il eftbi[>n de fe promener t loif^ue 
le temps eft auffi doux.^ 

Fin dùficond JSe. . 
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8t 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

B KN OîT feuL 

H faut partir ; en v A-itrf cela me coûtée 
j*avoîs cru avoir plus d'empire fur moi- 
même. Cependant ilny apoînt àbalancen 
Lilionneur m'en impofe la loi. Que je fuig 
malheureux \... Si je diifërots dIus long^ 
tems, je de viendrois ooupable. O Henriette! 

K^urquoi vous ai-je vue! ô mon père ! perè 
rbare L ^. . S*il a des remords »il eft plus à 
plaindre que moL 



SCENE IL 
PHILIBERT^ BENOIT. 

7 H IX I »fi X. VW 

Powqniiî n/^ite^^vmis^Monilieur» vous 
ne voulez plus parler à perfonne. Te crojroi^ 
que mon papa voot luroit &it changer de 
réfolution «. .« Vous ne me ré^ondea: pas L 
B c N Q I x»^ 
Je n*en ai pask force. 

9 4 
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es LE SUISSE BIENFAISANT, 

PHIItlBERT- 

Pourquoi vous obftinez-vous à nous 
quitter ? ma fdeur pie ure /. , . 

' ' " B £.N G I T. 

Moa 9TtïXy quand les ipaux font fans re-» 
tnede , il faut favoir foiiffrir & fe tatre. 

p mil i B t VL t.; 
Vous ne partirez pas aujourd'hui. 

• Le plutôt fera le mieux. Philibert y irfcou- 
tez-moi. Que n>es 'adieux, s'il eft poifible, 
tb(*At encore une infti'uftion; Je fus tou- 
joùris fincerè aveq vous; je vous ai traitfé 
côhimeud être raifonnàBl:e> nous n avons 
jamais eu de difpute-de mots. Yoiis favez 
peu de chofes,mais ce que vous favèz 
vous le favez bien. La méthode la plus 
, furè pour bien apprendre eft de dëfinîr & 
de raifonner. Vous l'ayez éprouvé par vous 
même. Vous îavez paffablement le latin. 
11 neft point d'auteur que vous ne foyez 
ea^éat'de 6îa&iir# ?& c eft: tout ^ce: qu'ii 
vous faut. Vous pourrez avec un peu d ap- 
plication v/ius rfeadre cette langue fami- 
lière. Lifez fouvent Cicéron; ne négligez 
point' Virgile-; inftr^ïfeai''' vous avec HoVa- 

-Ce T ♦••♦*' "^ ' . • ■ • : .' ' 

' Ptiifqué vous mabaniionne^, je neveux 
plus étudier. , : t.: r, . 

Jefpffè-que voas fere^ plus fage. CuU 
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COMEDIE. f^ 

tîvez votre goût pour la niùfiqvre : furtoiit 
^«ppliquez^vous au ' deffin. Etudiez l'his- 
toire de votre pays: elleeftla plus fmpof*- 
tante pour vous. Aimez toujours vptre pa- 
trie; n'oubliez janiais que vous êtes fuiire, 
Votre premier devoir eft de demeurer H: 
dele à la nation dont vous êtes né me nv- 
bre. Etes vous encore {amoureux de 
Sophie? . . • 

P H I L X B E R T. 

Oui , Monlîeur. 

BENOIT. , . 

Elle eft jeune, jolie & riche,voîJà(:roî$ 
^points eflentiels. Vous ibuvenez-rv'ousde 
.ce v^rs latin ? , • 

PHILIBERT. , 

SH fia , fit prudenr, virgo ,^fmdica^ jjQttttA. 

BENOIT. 

Croyez-vous que Sophie r^unifle tou* 
.tes ces qualités? ; . - 

PHILIBERT. 

La prudence n eft guerés de fgn âge» 
mais elle pourra Facquérir. 

BENOIT. 

Attachez-vous -à elle. Vous allez entrer 
dans la belle failbn de la vie., mcHrez là 
à profit. L'aniour eft \m befoin. Mariez- 
vous de bonne heure. Im^ofez-vous la 
loi d'être fidèle à votre femme. Qui fait 
bîea aitjver .&. femme , eft pliis heureux 
que celui qui fuborne ceÙe d autrui* 
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90 LE SUISSE BIENFAISATTr, 

PHILIBEkr. 

Je croLs que je n'aimerai jamais que ma 
Sophie. 

BENOIT. 

Elle a douze ans, vous en av'ez quinze^ 
Je vous donne encore un luftre à attendre 
avant de vous marier. 

PHILIBERT. 

Je ferai bien >jeune. Croyez-vous qu'on 
doive fe marier 11 tôt? 

BENOIT, 

Il faut éviter lexcès en tout. Je ne fuis ' 
point de l'avis de ceux qui veulent con- 
facrer la jeunefle à la débauche, & ne don- 
ner à une époufe que les reftes languil^ 
fans d*vm corps ufë par le plaifin Moqt 
ami » un vieux mari n eft fupportable que 
pour une femme qui a vieilli avec luL 

PUILIBEtLT. 

Dites -moi donc que vous ne partires 
pas. 

B E K O I T. 

Voulez-vous que je vous en impofe? 

PHILIBERT. ' 

Reftez avec moi jufqu'àce que je fois 
marié. 

B £ N o I t/ 
Je viendrai vous voir , lorfque vous 
aurez une femme. Alors je ferai vîevix. Je 
déraîfonoeraL Je vous ferai rire. Vous 
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COMEDIE. SI 

direz: voilà ce fou de Benoît, qui vient 
nous conter fes vieilles hiftoires. 

PHILIB£RT« 

Je ne dirai jamais cela. 

BENOIT. 

' Vous venez, & moi je m'en vais. ^ 

PHILIBERT. 

Vous avez toujours eu la foreur de 
vouloir pafTer pour un vieillard. 

BENOIT. 

Croyez^vous , mon ami , qu'on puillb 
me prendre pour un jeune homme? 

p ^ X Li I B. £ m T. , 

Non, quand-on vous aura entendu par^ 
1er. 

B s N Q I T. 

• Philibert» vous voulez me gâtée 

PHILI. BERT. 

Je dis ce que je crois. 

9 £ N o I T. 

On jour , je me glorifierai d'avoir été vo- 
tre nuiitre. 

PHII^IBSUT. 

Et mpi , je pleurerai toute ma vie de 
X^voir, pûi profiter plus longteoui de vos 
kçons. 



Digit 



zedby Google 



^2 LE SUISSE BÈNFAISANT, ' 

' , ■ I l f ■ ' saggaggagaBsgggag 

SCENE 1 I L 

KL D U B O I S, PHILIBERT, 
BENOIT, 

M. 'D ir B o I s. ' 

Mon fils, coiifole-toi ; ton Âiâître tie 
partira pas-^ 

p H t i Tt B E R r. 

^ Que ' m'apprenez - vous là V (% BenoftJ 
Vous ne me le difiez pais. Oh! — - le 

-méchant! a * *" f 

B E N o *i t; 

Je ne pouvois pas vous / dire ce que 
3*ignocois; je^tie le crois paé? 'même en-* 
core. 

M. p u B o I s. 

Jefaistout, mon cher ami, votre amour 
pour Henriette h'èfft plus un myftere. 

* P HILl B E R T ût/^C j^y^,: j 

Vous êtes donc amoureux de ma 
fœur? 
^ ^ B n^ V ot T à M. Dkbotr. 

Puis -je fevoîr qui vous à Û biéh înS* 
truit? 

M. B u B o t s. 

Ma fille. 



. Digit 



zedby Google 



comédie;* 03 

. ^ h B N,0 I T. 

Je ne rongis point, Monfieur , d'aimer 
une perfonne qui vous doit le jour: j'ai 
même ofé lui en faire Tavëu.!. 

M. DUBOIS.* 

J*en fuis enchanté, & puifque ma fille 
en a parle, il faut bien que cet aveu ne 
lui ait pas d^plu. 

r PHii«xB£RT avec affeSKon. 

Mon Papa , je voudrois bien que Mon- 
fieur Benoît devînt mon beau-frere. 

M. D u B o I s* 

n ne tient qu'à lui. 

P H I L 1 B £ H T« 

Ma fœur eft en âge de fe marier & mon . 
maître .auffî. 

M. D u B o 1 S' h BemfU 
Qu'e penfez-vous de tout ceci.9 

BENOIT. 

Que probablement je ne me marierai 
jamais ; que je fuis très étonné de vous 
voir offrir votre fille à quelqu'un qi|e 
vous ne connoiflez pas. Savez-vous qui . 
je fuis? ^ 

M. D u B o, X s- 

Je vous crois honnête, cela me fuffit# 

BENOIT. * 

Monfienr , lorfque vous' me confiâtei^ 
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^ LE SUiSSE BIENPATSANT, , 

IVdacation de votre fils, vous fites une fot- 
tîfe: mais elle n*^toit pas irréparable. En 
m'offrant MadeiQoifeUe votre fille , voos^ 
Vous expofez à rougir éternellement de 
votre choix- 

M* B o I s. 
Pourquoi ¥ 

É E N O I T. 

Qui. VOUS a dit que je ne fuis pas un 
fçëlérat? un monftre? un homme digne du 
derniçr fupplice? 

M. D n B o X s. ( 

Votre conduite. 

BENOIT. 

Qui vous répondra que je n*ai pas pris 
le mafque de la vertu pour vous £é^ 
duire? 

M. DUBOIS. 

Benoît, un fourbe peut emprunter le 
caractère de Thonnéte honame, mais tôt 
ou tard il fe dément. 

BENOIT. 

Peut-être fuis-je forti d'une race îg- 
tK>ble. 

M. DUBOIS» 

Votre orîgînepeut être médiocre, mais 
il feut que. vous foyez le fils d'un homme 
de bien. 

BENOIT avec chaleur^ 

Dites du plus barbare des hommes. •.«• 
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LE COMEDIE 95 

Vous ne faurez jamais combien le foitfut 
Cruel envers moi. 

M. D u B o I s. 

Je rerpefte vos fecrets* J'ai deux en- 
fens: vous avez forme le cœur de l'unj 
achevez votre ouvrage , & que le cœlar 
de l'autre foit la rëcompenfe de vos tra«- 
vaux* 

6 £ K O I T« 

Ce prix ëtoît le feul digne de moi, Qu0 
ne puis- je l'accepter? 

PHILIBERT, 

Vous êtes trop difficile. 

M« DUBOIS* 

Benoît: vous avez du mérite: je fensà 
merveille que vous pouvez vous faire 
un fort, en quelques lieux que vous al- 
liez, mais on neft pas toujours jeune. Il 
eft tems de vous fixer ; je ne peux , il efk 
vrai, donner à ma fille que quarante mille 
francs: mais elle vous aime: de votre pro* 
pre aveu , vous l'aimez aiiffi. •• 

BENOIT. 

Hëlas! trop pour mon malheun 

M. DUBOIS. 

Vous diraî-je quelque chofe de plo* 
fort? ma fille n a voulu revenir ici que 

Î)ourvous..*. Benoît, je fois père..,, ne 
erez-vous efitr^ ctiez moi , que pour em- 
poifonni^r le rejfte de ma vie % 
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95 LE SUISSE BIENFAISANT, 

B E N O I T, 

Monfîeur , cette fraochife me touche , 

& je veiijt vous ouvrir mon âme. ÇA Phû 

libert ) Ce que je vais dire pourroît ne pas? 

vous amufer , ainfi, mon cher ami,... Ç II lui 

fait figne de fortir.^ 

PHILIBERT trîpmenL ' 

Vous me chaflez! yous ne voulez pa* 
que je refte avec vous le plus long-tems 
qu'il me fera poffible. 
B E K o 1 T (// prend la main de Philibert) 

Vous ne m'avez pas corn pris. Reftez,fî 
cela vous amtife. ( Tendrement^ Croyez que 
je ferois fachc? de vous caufer le moindre 
d^plaifir. AfT^yons nous, (^tlf s'ajfe^ent.j — 
ÇÂ M. Dubois) Y oi\s voua rappeliez fans 
peine ♦ Monsieur, que j'étoisnud, lorfque 
je me préfentaî chez vous.... 

M. D u B o x s« 
A quoi bon...? 

Benoit. 

Permettez. Souvene,z-vous bien que je 
ne nVhumiliai point pour vous demander 
un a^çile ; Vous méjugeâtes en philofophe. 
Vous ne vîtes que ma mifere : j'avois be- 
foin de vous. Vou^s me reçûtes fans me 
connoître. Peut être pouiTâtes vousla con^ 
fiance trop loin. Je n'en ai ppînt abufd.No 
penfez pas que je veuille m'en prévaloir. Le 
me^rite d'Un homme qui s'enorgueillit de 
n'être pas un frippon , eft bien peu de 
chofe. 

M. DUBOIS» 
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COMEDIE. 97 

M. DUBOIS. 

Je ne vous cache pas que je voulus vou« 
mettre à Tépreuve. 

B £ N o I T. 

Avez-vous oublie, Monfieur, que,Iorf-- 
qu il fut queftion d'honoraires , je rejettaî 
votre propofîtion? 

M. B u B o 1 s. 

Non ; vous me répondîtes avec hauteur * 
^e ne fuis point à vendre. 

BENOIT, 

Aî-je démenti les fentimens que j'ai ' 
affichés? 

M. B u B o i; s. 
Non. 

BENOIT. 

Je fuis fans fortune, Monfîeur, je n'aî 
plus de nom. Je dois oublier celui qui 
m'a donné le joun Si j'ofois retourner dans 
ma patrie ! hëlas ! je n'en ai plutf... 

M. p u B o I s. 

Vous m'étonnez Auriez-vous par 

malheur?. .. 

BENOIT. 

Je vous entends. Non, Monfîeur. Je ne 
me reproche rien. Je ne fuis pas ua 
homme profcrit. Je n'ai plus d'exîftence 
civile. Quand la tyrannie a befoin de viftî^ 
meS| perfonne n'eft à Fabri de fes coups. 

G 
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^ LE SXJISSE BIENFAISANT, 

M. D U B O I $. 

An moins ne me laifli^z pas dansTinoer- 
titude.. Achevez. 

BENOIT., 

Je vous l'ai dit. Je n'ai point de fortune. 
te n'en attens point. Je n ai aucun talent 
qui puîflê m'enrichir. Les faveurs àe$ 
grands ne font que pour ceux qui les 
courtifent, & je ne fiiis point flatter. Me 
troyez-vous affez barbare , pour devenir 
rëpoux d'une jeune perfonne, quefabead* 
té & fa fortune mettent à même de trou- 
ver un parti avantageux, affez lâche pour 
devoir ma fubfifbance à ma femme?.... 
Monfieur, je ne fuis point né pour êtrs 

cfclave. . . 

M. D u B o I s. 

Croyez-vous donc que ma fille • . • 
B £ ir o I f . 

Je croîs iqu elle eft femme î qu'elle n^ 
comme une autre, fes goûts, fes caprices, 
fes fantaifies. . . Nous ne pardonnons point 
à notre maître de vivre a nos dépens. 
M. D u B ô î s. 

Si tout le monde penfoit aînfi, que de- 
Viendroient les gens fans fortune ? ma 
femme n'avôlt tleti : Cela m a-t-il etnpêthé 
de rrfpoufef! quand on S'dinie , otttiy re* 
garde pas de flprèS. 

B E N Ô I *. 

Ceft bien différent , Monfieur , une jolie 
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femme eft toujours affe^ riche ; elle peut 
fans baffeffe recevoir ^ de Celui qu'eue a 
captîvd Un homme fe déshonore quand il 
s'expofe à ramper devant fa femme : dès 
Tinftant qu'il devient tributaire, il fe dé- 

r*ade* Pour avoir Je droit de commander 
fa femme; il faut au moins I être en état 
de lui fournir le néceffaire. 

M. DUBOIS. 

Je ne condamne point cette façon de pen« 
fer. Elle annonce un homme déUcat. Cepen- 
dant, fi vous me permettez une réflexion, 
je crois que vous outrez la fenfibillté; 
vous n'avez paâ une afleÉ haute idée de 
vous -^ même. Croyet-vous ne rien va- 
loir? 

BENOIT. 

^ Non. J'ai mon prix, comme un autre. Jm 
fuis un homme en&i. 

M. DUBOIS.. 

Si vous époufîez une Temme riche> en 
mettant dans le Commerce les fonds qu'elle 
vous apporteroit , croyez^vôus que vous 
n'auriez pas un droit légitime furie béné^ 
fice? 

BENOÎT. 

Je ne fuis point propre au commerce* 
Un homme de condition... un homme d*é« 
tude n'entend rien au négoce. 

M. D tJ B o I s. 

Benoît, vous n'êtes pas franc. Un homoM 
de condition! ... Je vous crois teL Mais 

Ga 
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ïoo LE SUISSE BENFÀISANT, ' 

îin homme de condition fe dësbonore-feîl 
en travaillant? roifiveté feule eft infâme. 
Il n'y a point de milieu. Il faut avoir ou 
gagner. Que prétendez-vous faire? 

BENOIT. 

Je vais pafler en Italie , & m'inftniire dans 
l'étude de l'antiquité. 

M. DUBOIS. , 

En Italie, comme ailleurs, on vieillitt 
que deviendrez-vous? 

BENOIT. 

Tout ce que je pourrai. 

PHILIBERT. 

N'allez pas en Italie, vous vqus per- 
drez dans la neige. Vous m'avez tant ré- 
pété que les lavanches font à craindre. 

M. D U B O I s. 

Croyez-moi, demeurez avec nous. Il 
faut fe plaire où Ton vit. Epoufez ma 
fiUe. 

B E îi p I T. 

Je voudroîs que cela fût poflîble. 
M. D u B o I s. 

Les gens d'efprit raifonnent fouvent 
très mal. Vous vous repentirez de n'avoir 
pas fuivi mon confeil... Penfez mûrement 
à ce que je vous dis. 

PHILIBERT. 

Vous pouvez refter ici quelques jours 
de plus. Vous n'êtes pas fi preffé. 
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BENOIT^ 

Je vçux partir, 

M. DUBOIS., 

. Benoît, un moment. ÇTous [elevtnt.^ ^ 
vous voulez abfolument me quitter , je n'in- 
fifte pas davantage. Vous êtes libre. Je^ 
n'ai fait que deux vers dans ma vie : Je vais 
vous les dire. Pefez-les bien,. 
Le mérite a fon prix , refptit n*eft pas du pain. 
Avec beaucoup d'efprk on peut mourir de faim. 
PHILIBERT. 

^ Comment! mon papa, vous faîtes donc 
des vers? 

M. DUBOIS. 

Qui n'en fait pas? qui n'a pu faire qua-« 
tre vers eft un îbt , qui en a fait plus de 
fix eft un fou. 

BENOIT. 

pappelle de cette fentence. Je conviens 
drai, néanmoins, que les verfificâtéurs 
font devenus fi communs, qvi'en vérité 
c eft bien peu de chofe que faire des 
vers.. 

M. i> u B o I s. 

Changeons de difcours , & parlons ea 
hommes. Voulez-vous époufer m^ fille? 

BENOIT^ 

Le puis-je ? 

M. D U B O I s.. 

Lie voulez^vous ? oui ou non* 

G 3 



Digit 



zedby Google 



«» LE SUÏSSBÎ BIEWFA^ANT, 

BENOIT. 

( // hiftte) Non , Monfievr t mm*. * ^ 

M. D U B Q I & 

Vo\nt 4e maifi. Vpus tie le vouleii piub.. 
(iHtf^r douirurj II fuffil:. Quand vom prop^ 
Ar^vous de partir f 

;B E K O 1 T. 

Aujourd'hui. 

M. p u p o I s. 

PhUîbert, j'ai quejLque cboife de partieu- 
lier è dire à Monlîeur. 
CPhitibirtfort à petit pas & regaréc fouvent 
derrière lui.J 



afsjWBgaawgiiiij i nu w>< 

S C M N B IV. 

: W. PU3 OIS* BENOIT- 

M, p u B o I s. 
Mon cher ami, je vais donc vous perdre; 
ÇIl ferre la main de Benoits Je vous regrette 
bien finçerement. ... Je vous aimoiç. . . Je 
n^Qublierai de ma vie les foins. . . Cla voix 
iui manqué J que vous avez eus de mon en- 
fant. 

B E K o I T. 

Pourquoi nous affliger? cette réparation 
eft n^ceflaire. Votre douleur mep^nf^re^ 
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COMEDIE. ÎÔ3 

QuoiquVloignés Turi de l'autre, nous pour- 
rons nous aimer. Ne négligez pas mon Fhi« 
liberté rendez-le heureux... 

M. DUBOIS. 

.Vous ne me dites rien pour Henriette? 

BENOIT. 

Son nom feul m'attendrit. Veillez fur 
elle. Quelques foient les lieux où je vai5 
me fixer, croyez que jamais vous n^aure* 
d'ami plus tendre que moi. 

M. DUBOIS après un court ftUnce^ 

Benoît , je n'aime point les adieux-. Par- 
tez quand vous voudrez... Que j'en ignoré 
le moment. Vous êtes ici depuis ^ ans. Que 
fte puis-je vous recompenfer dignementi 
(7/ tire un rouleau de fa poche , & le donne k 
jSenoit.JYoici de quoi faire votre route: 
Point de remercimens. Si vous voustrou^ 
vez dans quelque befoln preflant, tirez fur 
moi pour vingt cinq louis. Vous pouve« 
compter que je ferai honneur à votre bil-» 
let. Reftez encore quelques j[ours ici, mais 
ne parlons plus de rien. 

BENOIT, embrajfe M. Dubois^ 

Ami trop g^nëreux !... 

M. D u B o I s,|f7 ferre Benoit 

Homme trop cruel ! jevoulois**» Non 
je vous lailTe, 
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SCENES. 

BENOIT fetil. 

Qu'a eft dur de fe féparer de ceux qu on 
ftime ! qu'U eft doux de faire couler les 
larmes de ceux qu'on quitte. Ces momeris 
font affreux , mais ils font chers à mon 
cœur. Le bon Dubois m'aimoit. Ah! c'étolt 
lui que j'aîmois dans fa fille. Il penfe à tout. 
Voici de quoi faire votre route. (Il ouvre 
te rouleau) C'eft de for ! Dieux ! j'ai vécu. 
H eft donc des âmes fenfibles & des cœurs 
reconnoiffans. Ce n'eft qu'en SuifTe qu'on 
apprécie un précepteur ! J'ai été le maitre 
de la maifon; on a prévenu mes défirsj; je 
pars, on me récompenfe, je ne m'atten- 
ciois pas à cet excès de générofité. Dieu 
j^uiffant! fois à jamais béni de m'a voir fait 
naître fenfiblç ! tu voulus que je fufle mal- 
heureux, mais tu me réfervas de beaux 
momens ! . • . Plus l'inftant de mon départ 
s'approche , plus je fens qu'il eftdoulow 
reux... Si je reftois. . . Je fuis fans préten- 
tion... Il m'offre fa fille. . . Henriette m'ai- 
me... Je Tadore... Elle in'aime ; elle l'a 
dit, elle en a fait l'aveu à fon père. Enfin 
je n'ai point de fortune. C'eft un^reffource 
que le ciel me procure ; je doîs en pro- 
fiter... Je n'ai rien... C'eft une erreur. 
J'ai le cœur d'Henriette. Puifque j'ai fûlul 
plaire, c'eft un titre. Revoyons le pè- 
re, je ne ferois pas plutôt parti que je 
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COMEDIE. lor 

m'en repentîroîs. . . Mais il faudroît dire 
mon nom !... Me nommer ! non jamais, C'eft 
un égard quje je dois à ma maifon. On ne 
doit point étouffer la voix de l'honneur. Il 
eft affreux d mfpirer du mépris à ceux qui 
font faits pour nous fervir ! ... Oui- Je veux 
refter fidèle à mes principes. Que l'honneur 

foît mon guide ! mon père fut barbare 

Cela m'autorife-t-il à le couvrir d'opprobre? 
quoi ! j'irois publier ! non. Je partirai.. ( vive- 
ment^ Oui je partirai... 



SCENE V h 

Mad. DUBOIS, (^Avec une éfie.) 

BENOIT. 

Mad. DUBOIS." 

Partez , Monfieur , partez, qui vous ar- 
rête? perfonne. Vous êtes votre maître. 
Quand on n'a plus befoin des gens , c'eft 
ainfi qu'il faut en agir. 

BENOIT. 

Madame, croyez -vous que j'aye mé^ 
rite l'injure que vous me dites? 

Mad. DUBOIS. 
Je croîs que, fi j'en eufle été maîtrelTe» 
vous n'auriez jamais mis le pied ici. 
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ïo6 LE SUISSE BIENFAISANT, 

BENOIT. 

Je fais j Madame , que je ne vous ai ji^ 
mais plu. Peut-être aurois->je dû me reti- 
rer plutôt. Vous me rendrez au moins la. 
juftîce d'avouer que je vous ai toujoun; 
rendu ce qu'on doit àuneperfonne devcH 
tre fexe. 

Mad. D u 9 o X s. 

J'aimerois mieui^: moins de poUtefle & 
plus de bonne foi. 

BENOIT. 

Ceci n'eft plus une plaifanterie. Savez » 
vous bien, Madame^ que pour accufer 
quelqu'un de manquer de bonne foi , il 
faut être en état de prouver ce qu'on 
avance. , 

Mad. D i; D o 1 s. 

Ce n*eft pas bien difficile. Il y a huit 
jours , vous promîtes à mon mari de de* 
meurer ici encore quelques «inëes. On 
y compte. Point du tout, vous changez 
de réfolution, & vous partez. Eft-ce là avoir 
de la parole? 

BENOIT. 

Lorfque je prpmis à JVJonfîeur Dubois 
de refter ici, je croyois pouvoir tenir ma 
parole, 

Mad. DUBOIS. 

Que voqs eft-il furvenu depuis? 
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COMEDIE. lot 

BENOIT^ 

Des obftacles qvie je n'avois pas prévus. 
Mais, Madame, que voulez-vous donc faire 
de cette épée. 

Mad. o v 9 X «• 

Vous la donner. Se met-on en route fans 
armes? (elle pr if ente Féph h BenoHO 

B £ N o X T* 
Un précepteur neft guère expofe^àavoir 
befoin d'une ép^e: celle-ci d'ailleurs eft trop 
belle. 

Mad. DUBOIS. 

La poignée eftd'argc^nt Croyez -Vous 
que quand je fais un préfent , je veuille 
être malhonnête % pref^rez^vou^ des pifto- 
lets? voulez- vous une montre? 

BENOIT. 

Croyez-vous que j'en aye befoin , pour 
me fouvenîr de vous? je reçois cette ép^e, 
& ie vous jure de la garder toute ma vie. 
ÇÛ prend ïipie & la met fur une table* } 

^ Mad. DUBOIS. 

Quand il faut de belles paroles, je fais 
que vous n'en manquez pas. Nous ^crirez- 
vous? 

B s H a I T. 

Oui Madame. 

Mad. o tr B Q X ff^ 

. Tâches de vousbiefiplicer» & de ne pas 
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108 LE SUISSE BIENFAISANT, 
faire le fou , comme vous le faites ici. Mon-* 
fieur pafle trois ans chez nous , on croit 
le tenir >^zefte, il s'en va, 

B EN o I T. î 

Madame, combien defois ikudra-t-il vous 
rëp^ter que fi Mademoifelle votre fille 
ri'étoit pas revenue , je refl:ois. En vëritë . 
vous me donneriez de l'humeur, fi je pou- 
vois en prendre contre la mère d'Hen- 
riette* 

Mad. DUBOIS. 

Monfieur , combien de fois faudra -t- il 
vous répéter qu'il ne tient qu'à vous d'é- 
poufer ma fille ? qu'on veut vous la don- 
ner? quelle fe défoie de votre départ ? ' 
Elle eft bien fotte , car avec tout votre ef- 
prit, je ne vois pas que vous valiez mieux 
qu'un autre. . 

BENOIT. 

Je ne vaux pas moins non plus, Mada* 
me. Soyez-en perfuadée. ÇA part) comme 
onfe plait à humilier l'étranger. O France^ 
ô ma Patrie ! 

Mad. DUBOIS. 

Que dites-vQus là entre vos dents? 

BENOIT, 

Je dis, Madame, que je ne fuis pas dans 
vos bonnes grâces. 

Mad. D u B o- 1 s. 

Partez, partez i^œa fille ne manquera 
pas de mari. 
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COMEDIE. ÎQ9 

BENOIT. 

!Puîfle-t-»elle en trouver un digne d'elle! 



SCENE VIL 

MONTFLEUR., Mad. DUBOIS, 
BENOIT. 

MOrJVTFLEUR. . 

Il eft donc bien décide que Monfîeur 
Benoît part. 

BEN O I T. ( 

Ouï, Monfîeur le Chevalier, cela vousr 
amufe. 

MONTFLEUR. 

Ma foi, mon cher ami, vous ne mecon-^ 
noiflez gueres, partez, reftez, coui'ez, hâ- 
tez-vous, foyez tranquille; tout cela ne 
me fait rien, abfolument rien ; je fuis gai:> ba- 
din, folâtre; quelquefois mauvais plaifant, 
il faut bien être quelque chofe dans la vie. 
Je lâche fouvent l'ëpigrammé : ce n'eft pas 
ma faute , voilà comme je fuis bâti. Il faut 
me fouffrir tel que je fuis, ou me tuer. J'ai 
les moeurs d'un homme de qualité. Je plais 
aux femmes fans le vouloir.... oui , fans le 
vouloir , dites-moi donc , mon cher Benoît , 
y eus abandonnez Henriette...» 
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110 LE SUISSE BlËNPAïSAJNT- 

BENOIT. 

N'en étéfis-vous pas amoureux? 

MONTFLEUR. 

Je YétoiSj mais mes deftins ont change 
J'aime fans contrainte. J'ai vu aujourd'hui, 
pour la première fois, un homme d'aflez 
bonne maifon , & très riche. Je lui ai plû ; 
ce qui prouve qu'il n eft pas fans goût, il 
veut m'acheter un r^^giment , & me faire 
fon héritier. 

BENOIT. 

La rencontre eft heureufe. 

Mad. DUBOIS. 

Ma fille ne fera donc pas Madame 1« 
chevalière ? 

MONTFLEUR. 

'' Je veux que dorénavant on m'appelle 
le Vicomte. Le titre de Chevalier eft trop 
mefquin. D'ailleurs j'ai bien l'air d'un Vi* 
cJomte. 

BENOIT. 

Ce qui me plait , c'eft que vous parlei? 
toujours de. vous avec complaîfance. 

MONTFLEUR. 

Aquoî bon jouer l'hypocrite? quand je 
dirois du mal de moi , on ne me croiroit 
pas. Je vaux... je vaux .beaucoup, fur ma 
parole. 

BENOIT. 

D'après ce témoignage on auroit tort 
d*ea douter. 
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M O W T f 1- E U ,R* 

- Ce n'éft qu'à Taifance avec laquelle un 
homme de qualité parle de fon mërite, qu'on 
peut connoîrre s'il a été bien éley^* Le^ 
bourgeois ont toujours l'air fi gauche, fi 
maunade , fi imbëcille.' Monfieur , vous avez 
iien de la bonté, ^e ne fuis pas digne d'être ea-» 
pable... Voilà' à peu près tout ce qu'ils fa- 
vent répondre, mais un homme de qua- 
lité... 

fi E N O I T. 

, L'homme de qualité, Monfieur, efl: ce- 
lui qui a de bo nnes qualités. 

MON TFLEUR. 

Je me pique , à cet égard , de ne le ce* 
der à perfonne. je fuis grand , généreux , 
bienfaifant... Tener, Benoît, je veux voud 
en donner une preuve. 

j BENOIT. 

Amoi> Monfieur? 

M O N T F L E Û R. 

A vous-même. Nous avons eu enfemble 
de petites altercations, je ne vous en ai-- 
mois pas moins. Vous avez de réfprit; il 
ne vous manque qu'une chofe. 

B E N 6 I Tf 

Quelle eft-elle? 

MONTFLEUR. 

D*être au moins gentilhomme; car il faut 
être de bonne foi. Feut-on décemment fe 
préfenter dans un cercle quand on eft: ro* 
turier? 
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Mad. DUBOIS. 

Tout le monde ne peut pas être no« 
ble. 

BENOIT. 

J'honore la noWeffe, je fais grand cas 
des titres , j'ai le plus profond refpeft pour 
les grands feîgneurs , mais je penfe qu'on 
peut fans être gentilhomme vivre fort à 
raife. 

Mad. Dubois. 
. Benoît a raifon. 

JMONTFXEUR. 

Il parle en précepteur , & pour vivre 
dans des montagnes , on n'a pas befoin d u- 
ne façon de penfer plus diftingu^e. Je vous 
confeille, mon cher ami, de vous fixer chez . 
les Helvétiens. Le mAier de précepteur 
ejR: un pauvre métier. Faites-vous horloger, 
la profeffion eft lucrative. Tout le monde 
veut avoir une montre. Le père Dubojs 
s'eft enrichi en pevx de tems, marchez fur 
fes traces ; il vous donnera fa fille & vous 
ferez une efpece de perfonnage. Tâchez àe 
devenir un Carrouagius. 

Mad. D u D o I s. 

Dans tout ce raifonnement je trouve du 
bon ; & ce n'eft pas le plus mal que Benoît 
eût pu faire. Dans quatre ans au plus , il 
pourroit devenir un excellenl^ ouvrier. 

WONTFLEUR. 

Quatre ans ! en vérité^ Maman , vous me 

.faites 
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faîtes rîre. Je parie d'apprendre à faire 
une montre en vingt-quatre heures. Quant 
à Benoît, il pourroit bien n avoir pas tout 
à fait autatlt d'intelligencje & d'adï-efle...,. 

Cela eftmême démontra... Il lui faudroît. 

fix mois. Allons, dans fix mois, Benoît fel 
ra horloger: & pour lé mettre à même de 
commencer fon commerce , je lui ferai 
cadeau de deux mille louis- ( 

Mad. Dt; B ois. 
Deux mille louis !... 

M q N T F L E U R. . . 

- Oui , Maman , deux mille louis. Depuis 
que j exifte, j'ai dëjà dëpenf(^ tant dardent 
mal à propos, qu'il eft temS;^e faire un 
meilleur ufage de mes biens. 

Mad. DUBOIS. 

Savez-vous , Chevalier , que vous ferez 
une belle aftion? 

M o N T F L E U R. 

Je prétends h en faire jamais d'autre- T^ 
lai dit; je né changerai point d'avis. Deux 
mille louis. Benoît, donnez- moi la main 
Foi d'homme de qualité, je tiendrai ma 
parole. 

BENOIT. 

•^r"%!î*'\J^ ne vous le cache pas, je 
fUis fenfible a votre oifre obligeante. 

MONTFI-EirR. 

Je vous la fais de bon cœur, rendez Hen 

H 
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114 LE SUISSE BIENFAISANT, 
rietteheureufe, & rien ne manquera àm9 
félicité. Cependant je mets dans mon 
marché que vous quitterez le nom de Be- 
noît, car enfin on ne s'appelle pas Benoits 
Citez-moi un Gentilhomme qui ait porté ce 
nom là. 

Mad. Dubois. 

Quel nom voudriez* vous donc qu'il 
prît? 

MO.NTFLEUR» 

Le premier venu. Aujourd'hui rienneft' 
plus commun. Un nom eft beau> on s'en 
empare, on le retourne. Je veux que vo- 
tre gendre.... ait un nom, des armes mê- 
me. Attendez, je vais arranger cela dans 
la minute. Je me nomme Montfleur... 

'BENOIT aVâù [urprifc. 
[ Montfleur! 

M O ' N T F L E U R. 

Oui, Monfieur Benoît, VOUS ne le faviez 
pas> je vous rapprends. Ce nom eft un peu 
connu ; je penfe. 

BENOIT. 

Très connu, Monfieur. 

Mad. DUBOIS» 
Benoît connoît tout. 

MONTFLEUR. 

Mon nom doit vous înftruire aijbz que 
vous pouvez , fans rougir, accepter le don 
que je ^eux vous faire. Nommez* vous 
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Fleur-mont} ce nom eft très joli. Mes ar- 
mes font de gueule à trois monts d'or. Je 
vous en cède un. Eh bien y maman , yoilà 
cependant un hçureux que j'ai fait. 

' Mad. h xj B o 1 s. 
Vodis ne dites rien, Benoît. 

MONTFLEUR. 

Plus de Benoît , je vous prie : il fe nomme 
Fleur-mont. 

BENOIT. 

Que pourrois-je dire ? ce que j'entend» 
mVtonne & m'afflige : je dois me taire. 

Mad. DUBOIS. 
Deux mille louis valent bien un remer« 
ciment. 

MONTFLCUR. 

Monfieur de Fleur-mont, je vous en dit 

Senfe. Votre amitië, & une petite place 
ans votre fouvenir, voilà tout ce que je 
veux. 

B £ K o I T. 

Monfieur; je ne fuis point ingrat. Croyez 
que je n'oublierai jamais cequife palTeen^ 
tore nous. Votre procédé eft noble , il elt 
digne d'un homme de qualité : mais trou« 
vez bon que je vous refufe. 

Mad. DUBOIS. 
Vous voulez donc toujours être fou? 

BENOIT. « 

L'épithete de fou vous plait beaucoup» 
Vous l'employez fouvent 

n 2 
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Mad. D u D o I s. 

Ceift que vovas le méritez. Qui a jamais 
vu un homme fans pain refufer deux mille 
louis ? vous avez bien 1^ tête du diable. 

MONTFLKU^R. 

Maman, ne vous fâchez pas. Mon cher 
Fleur-mont , fi vous le permettez , je vous 
avouerai que votre conduite me paroit 
étrange. Ce refus eftfans fondement. Je ne 
cherche point à vous humilier: je ne v^ux 
que vous Aire un fort. D'ailleurs le nom 
que je porte devroit lever tout fcrupule. 
Il eft des hommes dont les biefnfaits enno« 
bliiTent celui qui les reçoit. 

BENOIT." 

Monfîeur-, vous m'avez dît votre nom , 
maïs je ne vous ai pas encore dit le mien. 
, ( ji part ) Quelle imprudence j'allois corn* 
mettre! 

MONTFLEUR,' 

La rufe eft bien grofïîere. Croyez, Mon- 
iteur, que perfonne né fera la dupe de 
cette fierté déplacée. L'orgueil ne nour- 
rit qui que ce foit. FufjRez-vouslefils dun 
honnête bourgeois i cela ne vous autorife- 
roit pas à refufer mes dons. Le devoir 
dun grand eft defoulager les malheureux: 
je le remplis avec joie^ 



Digit 



zedby Google 



COMEDIE. 117 

SCENE V 1 I L 

r 

Les prêcédetifr 
HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Maman ,. mon papa vous demande^ 

Mad. DUBOIS. 
Sais -tu ce qu'U me veut? 

HENRIETTE. 

" n ne me Ta pas dît. Il eft avec ce Mon-«^ 
ûëur. 

MONTFLEIXR.. 

Ouï y allons voir tout cela. Ç^ Henriette} 
Vous allez me perdre , je retourne en 
France. Je vous laifle Monfîeur de Fleur- 
mont. Tachez de le rendre fage & de vi- 
vre heureufe avec lui. 



S C E N S IX. 
HENRIETTE, BE NO I T^ 

H E N R I t T TE. 

Je croîs qu'aujourd'hui la tête tourne- à 
tout le monde^^Que veut-iL dire avec Mon* 

H 3 
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iieur dç Fleur-mont? Monfieur Benoit, le 
connoilTez- vous ? 

\ B E N o I T. 

Le Chevalier eft mauvais plaifant. C'eft 
de moi qu'il a voulu parier. 

HENRIETTE. 

Vous! depuis quand portez «vous ce 
inom? 

BENOIT. 

Depuis qu'il lui a plu de mêle donner* 

HENHIETTE. ' 

Quelle bizarrerie t votre nom eft fi joli. • 
Qu avez vous ? — 

B X K O X T. 

Il fe palTe en moi quelque chofe qui ine 
confond... 

HENRIETTE. 

Ceft un prefientiment.*. Ne partez pas* 
La précipitation caufe fouvent des re« 
grets. 

B £ N o z T.^ 

Je ne fuis pas dans mon afïïette ordi* 
naii^e. L'obligation indifpenfable de partir»: 
le regret de vous quitter , TimpuilTance 
dans laquelle je me vois de faire votre 
bonheur... Henriette !.. Pourquoi vous ai-je 
«aimée? 

HENRIETTE. 

Ne vous en repentez pas^ puifqueyous 
ne m'aimez plus..« 

BENOIT. 

Je VOUS aime plus! Ah Vieux! mârita^ 
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/ 

je ce reproche cruel? je ne vous aîme plus! 
c'eft vous m&me qui me tenez ce langage? 
Si vous n'aviez pour moi que de Vindmé* 
rence, vous ménageriez au moins ma fen-» 
fibilitél Vous me déteftez ; je ne le vois 
que trop» 

H£NRI£TTF» 

Benoît, n'aigriflèz point ma douleur. 
Le feul reproche que j*aie à me|faire, c*e{fc 
de vous avoir dit que vous me plaifiez. 
Une françoife fe feroit épagné la honte 
d*un aveu qui né fert qu*à prouver ma foii^ 
blefle. 

B £ N O I T« 

Alnfi vous me reprochez le feul plaifîr 
aue j'aie goûté depuis que je demeure ici. 
Ah , 11 je n'ëcoutois que la voix du fang, 
qui circule dans mes veines, je me puni^^ 
rois à vos yeux de vous aimer encore. 

H£N]tl£TTfi. 

Par quelle barbarie vous obftinez- vous^ 
àpartirt 

BENOIT. ' 

* Henriette! je ne puis être & vous. 

iJt HENRIETTE*. 

Les raifons que vous avez àllégaéeskmoot 
père font nulles. Ou vous ne m'aimez pas, 
ou vous pouvez fouffrir que je fafle votre 
fortune. Doit-on dédaigner le bien d'une 
femme dont on poflêde la cœur? 

H4 
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120 LE SUISSE BIENFAISANT. 

BENOIT. 

Voulez -VOUS me réduire au déTefpoir t 

HE.NRIETTE. 

Votre amour pour moi eft public, mon 
penchant n'eft plus un myftere & vous me 
laiffez expofèe à la dérifîon. 

BENOIT, 

Quels feroîent les téméraires ••••je les 
punirois... 

HENRIETTE. 

Vous ne ferez point ici. Vous n'entendrez 
pas mes plaintes. La douleur de pleurer 
votre abfence, eft le feul prix que vous ré- 
ferviez à ma tendreffe. 

BENOIT. 

Pourquoi faire couler mes larmes?. .ne 
fuis-jè pas aflez malheureux ? 

H E N R I E T T 1. 

Différez votre départ de quelques jours* 

BENOIT. 

Cela pourroit-il vous faire plaifir? 

HENRIETTE. 

Ouï- 

BENOIT. , 

Eh bien ! foyez donc moins înjufte. T^e 
doutez plus du pouvoir que vous avez fur 

mon ame. Vous ferez obéie. 

' ' . - ''' 

HENRIETTE 

Mon cher petit Benoît, que je vous 
aime ! •, 
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COMEDIE 121 

BEN OIT. 

Que VOUS êtes belle ! {il lui prend la main.^ 
Que je vous embraffe ! 

HENRIETTE funf retirer fa main. 
Vous refterez. N'allez pas me tromper. 

B E N o I T. 

Oui... je refterai. 

HENRIETTE. 

Combien de tems ? 

BENOIT, 

Huit jours. 

HENRIETTE^ 

Un an. 

BENOIT. 

Un an.... C f/ tembraJJe.J un an, foit. Il 
ne faudra pas moins nous quitter* 

HENRIETTE. 

Ne parlons pas de cela prë&ntement. Je 
cours inftruire mon père de la petite vic- 
toire que je viens de remporter. 



S C E N E X. 

B E N O I T /^m/. 

Que l'homme eft foible! je partois & je 
refte. Amour! comme tu pétris nos lames! 
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i2t LE SUISSE BIENFATSANT, 
Mais refter ! pourquoi ? mon dëpart n'en 
fera que plus douloureux. Elle n'eft point 
ici, partons. Non, on doit toujours tenir 
fa parole, j'ai donne la mienne, & je fens que 
mon cœur ne fe prêteroit pas | la trahir. 



SCENE XL 
MONTFLEUR, BENOIT. 

M ON T F L E U R. ' 

Mon cher Fleur-mont, tout concourt à 
votre bonheur. Je viens vous apprendre la 
plus heureufe nouvelle. 

BENOIT. 

Eft-ce encore quelque fqrnom^ 

MONTFLEUR. 

Point du tout.Nous avons ici depuis deux 
jours un feigpeur françois qui vous veut 
beaucoup de bien. 

BENOIT. 

Tant mieux pour lui; mais je n*aime pas 
plus les feigneurs françois que les autres. 

MONTFLEUR. 

Point d*humeur noire. Il vous veut du 
bien. U faut en profiter. Il ejR: très riche. 

» E N o I T. 

D'où me connoît-il? 
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COMEDIE. XS3 

MONTFLEUR. 

H tlu par hafard votre dernier ouvrage: 
il en a été enchante. 

B £ N o ï T. 

Tant pW. ; 

MONTFI^EUR. 

Pourquoi? 

BENOIT. 

Ceft qu'il me fera pafTer pour un en* 
chanteur : & notre fiecle n*ef):pas celui des 
encMntemens. 

MONTFLBUR. 

Vous plaifantez toujours.Il faut tâcher de 
tirer parti de la circonftance. 

BENOIT. 

Comment nomme-t-on ce feigneur fibien 
difpofé? 

MONTFLEUR. 

Le nom n'y fait rien. Il eft homme de 
qualité, & s'il a befoin de caution , je lui en 
fervirai. Ceft un meurtre ^m'a-t-il dit, de 
laifler v^ëter dans l'obfcuritë un homme 
de mérite.Puifqu'il eft fans fortune, je veux 
lui faire un fort. Il a pleuré en lifant la belle 
apologie que vous avez faite des dames. 
Il s'eft écrié avec attendriffement : un honn 
me qui penfe ainfi rendrpit une femme 
bien heureufe. 

1 s N o I T* 

n ^ourrott fe tromper. On n'a vo que 
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124 LE SUISSE BIENFAISANT, 

trop fouvent de beaux parieurs devenir 
de bien mauvais maris. 

MONT F^ LEUR. 

Nous lui avons dit que vous refufîez la 
main d'Henriette; il seft mis en colère; Il 
ne prétend pas que vous perfiftîez dans 
votre refus, il fe propofe de conclure votre 
mariage avec elle. 

BENOIT, 

Je lui confeille de fe mêler de fes affaireiî 
& de me laifler tranquille. 



SCENE DERNIERE. 

Tous les ASteurh 

M» D U B O I S , dans Renfoncement du théâtre 
montrant Benoît h CourvaL 

Vous le voyez , Monfieur ; c eft lui qiiî 
parle avec votre neveu. 

PHILIBERT courant au devant de J5f- 
noit & lui prenant la main. 

Oh pour le coup , vous ne partirez pas. 

, Le comte» à Benoit au devant de qui ^ 
fe préfente. 
Monfieur, pardonnez au dëfir que j'ai 
de vous connoître 

Çil voit Benoît^ ^ demeura anéanti,^ : 
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'C O ME D ÏE. 125 

BENOIT voyant le Comte* 

Je fuis perdu ! . * . • 

\il fe faifit de l'êpje qui ejlfur la table y la tire 
au fourreau, & femeten defenfe. Etonnfmeht 
ge'neral.J 

Le comte, d'une voix entrecoupée. 

EjR:-ce bien lui?.... 

Mad. DUBOIS. 

Benoît , que voulez- vous faire ? 

MONTFLEUR. 

Fleur-mont , un moment. Sachez que 
Monfieur eft mon oncle , & fe propofe d'ê- 
tre votre bienfaiteur. 

Le comte. 
Je ne ^e croîs pas encore , grand Dieu !..• 

M- D u B o I s. 
Il a lair furieux. 

BENOIT. 

Oui , je le fuis , & ce n'eft pas fans raîfon. 
Vous ferez les plus forts, peut-être, mais 
je vous vendrai ma vie plus cher que vous 
ne l'avez penfé. 

HENRIETTE. 

Quel dérangement fubit? 

MONTFLEUR. 

Il eft devenu fou, il faut le lier. 
Le comte, a il/. Dubois. 
" Pites-moi donc que c'eft lui? 
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laC LE SUISSE BIENFAISANT. 

M. D U B O I s. 

Oui, Monfieur le Comte i c'eft lui -mô- 
me* ' 

/ B E N o I T. 

Ouï , ' c*eft moi . . . ( avec hauteur. ) M. le 
Chevalier, vous n'avez pas encore rem- 
porte la yiftoire : vous êtes le moins cou- 
pable, mais vous n'en êtes pas moins un 
monftre. ÇhM. Dubois^ Voilà doncle prix 
de trois ans de fervice ! ( h Philibert froide^ 
ment. ) Mon cher ami , vous m'avez bien 
trompië. Si vous continuez, vous devien- 
drez un bien mauvais fujet. Devroit-on 
avoir tant de faufletëà votre âge? 

PHILIBERT. 

Monfieur Benoît, pourquoi me dites^ 
vous cela? Je ne vous ai rien fait. 

BENOIT. 

Je vous pardonne. A votre âge on peut 
fe laifler fôduire. Çà Henriette^ Mais vous 
que j'aimoîs tant, vous que j'abhorre, c'é- 
toit donc pour me perdre que vous me 
pleuriez ! Ah, mon amour mrfrîtoit une 
loutre récompenfe, Maifon infâme ! monf- 
très plus féroces' que des tigres! Non» 
vous n'êtes pas Suiffes. Jamais tant de noir- 
ceur n'entra dans l'ame d'un peuple roi.. . . 

HErjRiETTE je penchant JuT le col de [a niere. 

Ah , maman ! . . . 

MONTFLEUR. 

Eft-îl fujet à ces vertiges ! èrinftant mê- 
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COMEDIE. t2f 

me, il parloit encore raifon. Il fera bien de 
partir. Mon oncle, cela vous dtonne... 

Le comte. 

Vous ne favez pas 

M. D u E e I s. 
Non en vérité. Nouis ne favons pas ce 
qu'il a. {très poliment) JVIotïfieur Benoît... 

B £ N o I T présentant la pointe de l'êpêe. 

N'avance pas , homme déteftable. ( avec 
fierté') Montres-moi ^fituTofes, Tordre de 
in'arrêter .... 

M. DUBOIS avec indignation. 

Vous arrêter!... Çavec tendreffe^ Ah* 
Benoît, quelle erreur eft la vôtre! Sachez 
que rhonneur eft notre appanage , & qu'il 
n eft aucup de nous quin'expofâtfes jours 
pour défendre les vôtres. 

Mad. DUBOIS. 

La tète lui a tourné en bien peu^ de 
tems. 

BENOIT. 

Vous ne m'abuferez plus. Je veuxfortîr» 
oui^Je cours me mettre fous laproteAion 
du Gouvernement. Son Excellence va fa- 
voir qu'au mépris des loix les plus laintes» 
des républicains ont voulu donner des fers 
à un malheureux dont le feul crime eft 
de vouloir être libre. ( Il fait un pas) N'avan« 
cez pas , ou je vous tue. 

M. DUBOIS avec on^ion* 

Benoît, entendez-vous encore le langa- 
ge de la raifon. 
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I2S LE SUISSE BIENFAISANT, 

B £ N O I T. 

Inhumaîn ! il vous fied bien de me faire 
cette queftion , vous joignez le mépris à 
l'outrage.. •• 

Mad^ DUBOIS. 

Monfieur 9 parlez-lui donc. 

M. DUBOIS prenant la main de Benoît 

Il s'agit de mon honneur. Ne croyez pas 
que je vous laiffe fortir dansTétatoùvoms 
êtes. Qu avez- vous? parlez... Cà Courval) M. 
le Comte , vous vous tdifez. M*auriez-vous 
trompé? Seriez -vous porteur de quelque 
ordre ? Si je le favois .... Vous ne connoiflez 
pas les fuiffes : on peut les tromper aifé- 
ment^ mais leur vengeance ejft à crain- 
dre. 

MONTFLEUR. 

Monfieur Dubois , un peu de modération. 
Nous refpeftons beaucoup les fuiffes , chez 
eux &chez nous, parce que votre précep- 
teur eft fujet à des acès de folie, il ne faut 
pas nous dire des fottifes. Mon oncle n« 
vous répondra point, & il fera bien : quand 
les gens déraiibnnent , on leur doit du 
mépris. Mon oncle , je fuis honteux de 
vous avoir compromis , mais je vous jure 
que je ne prévoyois pas cela. 

t E c O M T E. 

Je ne devois pas m'y attendre . . . 

BENOIT 
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COMEDIE. «9 

. B- È w o I T dotctounufement 
M. Dubois, je vous croyois honnête, 
pourquoi vmxB être ârm^ contre un hom- 
me qui ne vous fit jamafe à^ ittàl? 
.M^ D ir ft o 1 i^. 
Contre qpi% 

9 E NO I T- 

Contee moi , twmteê tro^ farcBe. LaiKe2 
moi fortir , vous le pouvez- Quels qnio 
foient vos engagemens avec Monfieur, la 
probité les annulle. Je vous promets de ne 
jamais revenir en ces lieux. Pôùi' vous 

Fronyer combien je vous mëprife , Voilà 
or que VôtiS m^avez donné tantôt, (il: jette 
le rouleau aux pieds de M. DuBoifJ VôS bien- 
faits me flétrin)ient. Ma liberté eft le feul 
*ien dont je foîd jaloux. Elle eft à moi , & 
je kr d^fei^f ai. C'^ /^«'* ^ P^^^ 
Ju lÉT -C 6 a t ê!, it a:vaHeé ta main faut 
arrêter Benoît. 

Non , tu ne partiras point. 

' * B E N o I T furieux. 

Ouï, je p^irai. Vous n'avez plus de 
droits fur moir Ne me fbreez pcus à me 
défendre coîitre un homme. . ,. C^tjait un. 
pas prejentanf la pointe de (épêe à Courvaiy 
GrandDieu ! 0/ /^'* ^^ P^^ ^^ arricre & iéph 
tombe) mes forces m'abandonnent. Oui, je 
le fend, le pouvoir d'un peré eft ton ouvra- 
ce., je t^ois fur fon vifage le feeau de- la di« 
yinités Ittoo père lie fie perdeis paâ ! çil ft 
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130 LE SUISSE BIENFAISANT, 

jette auxpiedf de Courvuh & Courval penche fa 
iête fur le cou de Benoît. J ^ 

M. D U B O I S^ 

H eft votre fils ! 

Mad. .DU B o r s. 
Benoît eft fils d'un Comte î 

M O N TF- L EUR. 

Me voici déshérite : Benoît eft mon 
confia. 

^ BENOIT. 

Vous êtes ici pour me faire arrêter. 
Soyez généreux , je vais m embarquer, 
vous ne me reverrez plus. Je vous jure de 
ne m^ nommer jamais. 

Le comte. -f 

Levé toi , Vicomte , n'accables poinfe ton 
père de reproches qu'U a trop mëçit^s, je 
fus père cruel, j'en ai étéaffezpqni. Je ré- 
parerai tout. 

BENOIT. 

Vous n'êtes donc pas ici pour me faire 

^rrêter^ (il fe\/eue) 

L s: C C) M T E. 

Le hafard feul m'ac conduit dans cette 
maifon. O mon fils ! je te croyois mort.' 
Apprends-moi donc comment ce bruits eft^ 
répandu. ' 

M o N T F I- E u R a\HenrUtte. 

Vous l'aimiez mieux que moi , il n'y a 
pas de mal fiuif^'il eft de la familier 
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BENOIT. 

Lorfque je vis arriver le rnoment fatal 
qui devoît m'ôter la Bbertd", je formai le 
projet de m'évader. Le fort me conduifît 
en Fruffe. J'i^toîs fans reflburce. Je me fis 
foldat. Le roi ^toit en guerre ^ pn m en voya 
à Tarmëe, je me trouvai àp^iifieurs batail** 
hds y & le deftin refpefta des jours que: 
j epffe voulu perdre aiix cliamps d^^ J'iion-s 
neur. La paix fe fit,. Je tpmbai malade; une 
langueur mortelle s empara de moi; j'écri-* 
vis au roî. 

Mad. ii u B o i s*- 

Au Roi même? 

M. D. u. B. o I Si 

Pourquoi noa 1 ùa Roi n'eft-îl pas.utk 
honume t 

Mad. D u iff o I s.^ 

Au roi ! cela me parbît fort; 

BEN O I T. 

Pexpofaî à Sa MajéftélVtat dans lequel' 
je me trouvois » en la fuppUant dé me per* 
mettre de fortir de fes Etats. Au boiit d'u» 
mois j eus r^ponfe. Mon Colonel qui avoit 
remarqué mon zèle pour le ferviçe^ mpffrit 
un emploi v>e le refufaî. Il me remit de la 
part du Roi un paiTe-port ,& de largeiit. 
Je me mis en route & je ùxs yolé. Énfm 
j'arrivai S Berne', où pour trës peu de? 
cliofe je fis inférer dans la gazette que j a-' 
vois été^^.tud 

I 2 
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132 LE SUISSE BIENFAISANT, 

LE C ,0 M T E. 

Kt ti? ne craignis point dç me donner la 
mort? ah, ipon fils, tu ne connpis pus le 
cœur d'un père. 

JVIad. n V B o i s. . 

Ces chiens de gazetlers mentent cdmme 
des arracheurs de dents ; ils devroient l>ien 
nvoir vergogne de dire des metiteriesj en- 
core faut-il les payer. 

L E c o DU T E. 

Et tu partois ; tu ne m'^crîvoiç point ; 
tu n avois point confia tes feçrets à cette 
"^ famille honnête. Vîeomtç , ceft pouffer le 
reffentiment trop loin. 

Mad. D ir B o I s. 

, Ilîienous a jamais dit qu'il fôt un féîgneur 
de noble qualité, mais nous l'avohs traita 
comme un de nos enf^ns. . 

H E N «. X E T T S^ .* . ; 

Maman , vous n'y penfez pas .... 
JMad, p V n o j s^ 

" Croîs-tu donc qu'on ne puiflfe plus lui 

?ârlei^, parcequ'il eft fils d'un Comte t ( à 
^hitib/rt ) Tii pourras toujours de vanter 
d^avàîr eu uti précepteur. 

PHILIBERT' 

( regardant Beno^, très refpèSueufement > 
•^ Motifîeur a'étoit'ici que copoîaiç ami àe 
leimjaifop; 

'^ C Benoit embraje Philibcrti J 
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COMEDIE. 181 

M O JiT F l. H V R. 

H a ma foi raifoa le petit bon fadmine: 
le Vicomte ^toit l'ami du frère & Tamaiit 
de la fœun 

HENRIETTE à part. 

Helas! tout eft fini.- 

Le comteà Btnàlt. 

Dis-moi donc que tu me pardonnes, que 
tu oublieras tout le mal que je taî faîtt 
que tu me gardes toujours une place da^tf 
ton cœur. (// t'embraffe* ) 

B £ N O I T. 

Mon père, je. veux toujours Atre le fil9 
le plus refpeétueux, fi vous daignez me 
pardonner mes fureurs . . « 

Li E COMTE. 

Pardonnons -nous réciproquement. M. 
Dubois , vous avez eu votre part des in- 
veâives : c'eft moi feul qui fuis coupa* 
ble : mon fils me pardonne # foyez auffî 
généreux que lui. 

M. D u B e I s. 
Monfieur le Comte, rendez-moi la juftîce 
de croire que dans ce moment je ne fais 
occupé que de votre bonheur. 

MONTFLEUR. 

Et moi auffi, mon oncle, en vérité* Le 
coufin m*enleve cent mille écus de rente } 
mais je ne lui en veux pas» 
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«34 I^E SUISSE BIENFi^SANT, 

* É K O 1 ÎF. 

I 

Le bien que vous avez voulu me faîrQ 
mérite toute ma refconnoiflance. Croyez: 
que je ne l'oublierai point, {il prend un air 
fombre. ). 

L E C O M T E. 

Qu'as-tu mon fils % te trpuves-tu mal ? 

HENRIETTE. 

Celle s avance vers Benoît comme par diJlraStion.^ - 
■ Mon Diéul qja'avez-vous donc? 
{elle' je retire enrougiffant) 

M K T F L E U R. 

Comme une amante fe trahît ! elle rien 
£etoit pas tant pour moi. Mon oncle, le 
Vicomte aime Mademoifelle , & mademoi«L 
felle aime le Vicomte, voilà ^tout le myf- 
t^re. ' 

. L E c o M T E. 

Mon fils, tu n'as pu v'oir împunAnen^ 
cette belle perfonne. Je t'en loue. Malheur 
aux âmes froides qui ne s'attachent à rien? 

tu l'aimes donc ? /^ . . 

• - 

• BENOIT. 

Oui , mon père. Je ne vis plus que pour 
elle. 

^L E, COMTE. 

M. Dubois , vous l'avez déjà adopta à 
moitié. Après ce que vous avez fait pour 
lui, il a droit de tout attendre. ^ 

Fin du troifieme & dernier a&(. / 
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LE TACITURNE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE , ET EN VERS. 

/ 

PAR M. POULHJRIE^. 
Repréfentec à MarftilU , fut un Théâtre de Soci^éé 



(gWfHli I I II iSphw 



Il faut favoir parler & fe taire à propot. Scent IL 

-7 



Il hlLlJfcl— Bcaa^»M<^)|gH 



A MARSEILLE, 

De rimprimerie de Jean Mossy , Itnprîtneat da Rot 
Se de la Marine , Se Libraire , au Parc. 



M. DCC. LXXIIL 
AFEC PERMiSSIOir, 
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M. ROSTAN L'AINÉ, 

AVOCAT AU PARLEMENT D*A1X. 



\ ous qui 9 du Ciel , reçûtes en patuge ; 
Pour prix de vos vertus^ votre chère Moitié^ 
Mon Ami ^ de mes vers je voosoâre Fhommage; 
En vous préfentant cet Ouvrage 
Je le confacrc à 1* Amitié. - \^ 
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ACTEJJRS. 

MADAMK ARQANTE. 
ANGELIQUE, leur Fille. 
VALERE , amant d'Angélique. 
ARKtË. ■■;_/' ■""■'■'",• '''" 

JEAN, Vaj^t de ciamlî're felfte. ' ' ' 
MAJRTON , Ëçmn^e de chambre d*Angeli- 
H^*' ■'■""•:./•:■■■., 



La Scène eft aux environs de Paris , dans 
lin Appartement du Château de Madame 
Argante, 
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LE TACITURNE, 



SM^ 



MBidMlCWiïA* 



^«O 



SCENE PREMIERE. 

MARTON, ET JEAN, venant (tun coté oppofé. 

JfiAN. 

H , Marcon ! quel fulec t'amène en ce liéa-ci? 

UA&TON. 

Mais quel mocif . dis-moi , peut vj conduire auffi ? 

JEAN. 

Je fors de chez Madame » &' viens de lui remettre 
Fidèle me0âger. • • • 

MAUTON. 

Quoi donc Jean V 

JEAN, 

Une lettre. 

M A K. TON. 

Une lettre L*. ahj vraiment? ••• depuis près de deux 

mois. 
Qu'Arifte àft au Château ; ne peut-il une fois , 
Se reibudre 4 pader au lieu de nous écrire ? 

JEAN. 

Mon maître aimeroic mieux » ( puiTqu'il fiuit t*en inf- 

ruire , ) 
Envoyer vingt billets que de répondre un mot. 

Ma foi y je i avouraij ton maître eft un grand (et- 
de ne pas s expliquer, s^il adore Angélique. ^ 
Mais veux-ta qu'avec CQÎ librement fem'eiçliquel 
Elle neft {A» 4éj4 maimtfede taa ccBor; . 
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€ LE taciturne; 

Et pour tout dire enfin ,'Valcrc cft. fon. vamqtieijr;.- ,. 

^ . JEAN. 

Cela . nous ' eft égal : n'avons' nous pas fa Mère ^ 
Angélique obéit?... • v ' 

34 ARTOIS. 

Ouï , mais elle eft fîncere ^ 
Et lui fera ravcu.qufellejie Taime point. 

J £ A N ^ ^avtc confiance* 

Va, nous fommesi Klattonv tranquilles for ce point; 
Et nous répoufèrons malgré Monfieur Argante : 
D'ailleurs il éft bon homme, & (à femme eft méchante. 
Il la craint , & ne fait ni plus haut, ni plus bas. 
Que ce qu'elle deiire : ainu n'en parlons pas. 
Quant à notre Rival, j'en fais feul mon affaire; 
Et faurai Texpulfèr en patlanr à la Mçre , 
Car, foit dit entre nous , c'eft un4i(èur <le'ricn. 
Qui n'a que du caquet , mais qui n'a pas de bien ; 
Et l'or fait tout , Marcon , dans le Siècle où nous 
fommes. 

M A RTC N,. 

Tu dis vrai : mais enin , je vois les ai/tres hommes 
Qui s'expliquent , du moins , quand il font amoureux. 
Ton maître apparemment., ne penfe pas comme eux> 
Car jamais il ne dit une feule parole. 
En vérité, je crois qu'il-faudroit être fçlle. 
Pour accepter la main d'un. homme tel que lui^ 
Qui vous feroit mourir de triftefle & d'ennui. 
Pour moi, fi jevoulois tâter du mariage, 
( Ce qui ne fera pas, tant qiiè je fçraiîage ) 
Je voudrois un mari qui fût, fort à propos, 
Diftiper mes chagrins par, de, joyeux propos^; 
Je voudrois qu'il fut doux , gçpéreux , & docile ; 
Et s'il venoit un jour à m'cchauffer la bile, 
J^xigerois, fur-tout, qu'il vînt dft bonne foi ' 

S'excufer 

JEAN, d'un ton- ^pguvuu:^» 

Tu voudroîs...i quelqu'un fait comme tuoi^ 
Qui t'aimât à la rage, & qui fut aflèz bctc. 
Pour te laifler toujours gouverner à ta tétcî 

. M ART ON, avéc'ime fiinU ràùdiftk.: / 

Quoi/... vousm'cpou(êriezî.^.voiisMfmfi 



cî 
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î COMÉDIE. 7 

JXA.N. 

: Oui, Marton* 

( à pan. ) ^ 

yitoit fur de la voir bicncôc changer de ton. 

Si ton copur eft touche de ma brûlante flamme > 
Je t of&e ^ dès ce foir , de te, prendre pour femme. ^ 

M A R T O N , lui riant au ne^. 

Tu veux donc que j epoulc un ivrogne , un joueui? > 
Un médifant , un trait re^ un fripon^ un coureur. 
Un 

JEAN. ... 

Halte-là , Manoii H quelle mouche tf piquel 

Ne poufTe pas plus lojn ce beau- Panégyrique. 

M Auxaw. 
Enfin Jean , là deflus ^il £uic te parler net , 
Un homme tel que toi ^ n'eft point du tour monJFait* 

Z^fM f s" avançant pour l*€mbrag€€>: \ . - 

Viens jçà , ma belle enfant^ que je te rccompenle 
Paf cinq à fix baifers.î .... 

MARTON5 firUuftmati. 

Va, va, je t'en difpenfeî 
J'exige feulement que tu foFs circonipeâ. 

• J £ A N , iTun ion ironique , &, levant fin chapeau» 

Madame, une autre fois j'aurai plus de refpecSt 

( D'un ton piqué f &fi couvrant, ) 

Tu fais la renchetic à prclent : mais peut-être 

Tu me regretteras. Revenons à mon maître. 

Tiens , depuis quelque temps , Manon-, je m'appcrçoifi 

Qu Ariftc neft plus tel qu'il ctoit autrefois ^ 

Je ne le cpnnois plus» & je tombe des nues« 

L'amour par fon pouvoir anime les Statues , 

Car mon maître aujourd'hui ma fait.fonconâdent: 

Il vient me demander ( en deux mots cependant ) 

^, Si je penfe qu'il plaife à la belle Angélique } ,^ 

Je ne lui réponds rien : mon filence le pique ^ 

Il fe promené alors d un air peu fatisfait : 

Mais quand de m'éyader je forme le projet , 

Il m'arrête à la porte en dépit de moi-même ; 

„ Et veut enfin (avoir fi ta maîtrefiè l'aune ? ,» 

Motus encor..... 

M A R T o M, 

Tant- pis. Réponds lui fanudimfnt^ 

Qu'Angélique a choi& Yalcre pout amant. 



Digit 



zedby Google 



8 LE TACiTUaNÊ, 

Que fon heureux Rival adore ma maîcrefle; 
• Et qu'ils ont Tun pour Tautrc une égale tcndireflc ; 
Que leurs conirs pour jamais ... « 

JEAN. '. 

Je m'en garderois bien : 
Ne vois-tu pas qu alors il ne me diroit rien> 
Et reprenant bientôt toute (on humeur fombre^ * ' 
Je iêrois obligé de parler à mon ombre*. 
Il me fouvient toujours qu'entrant d^qs famaifon^ 
Arifte débuta par me changer de nom; 
Il trouva que le mien itoit long d'une toife, 
*Etmefic nommer Jean , quoiqu'on m'appelle Ambroifc« 

{Pofimtnu ) 

Croirois-tu bien , Marron,, que les fix premiers mois ^ 
Il ne m'a pas parlé plus de deux ou trois, foisi^ 

M ART G N. 

Cet homme eft fîngulier. ^ 

JEAN.. 

A Ton air^ à (a mine, 
A (on gcfte (ur^tout, il veut qa on .le devine î 
Et la moitié du • temps je fuis concert de lui , 
Quand j'en puis arracher fôit un non, (bit un oui* . ; 
Bien plus , (1 je difoisplus de deux mots de fuite , 
Il me force au troifieme à me taire bien vite, - 

M ARTON. 

Il te croie babillard ? ce n'eft pas fans raifbn. 
Profite dèTavis, je penfe qu'il eft bon. 

JEAN. 

Que veux tu ? faut-il bien que fc me' dédommage 
Du temps , où , devant lui, je mets ma langue ea cage ? 
Tiens , Marton , quelquefois je me contrains fi fart , 
Que je crains de crever de ce pénible c'fTort 

{^ lui fà^iintfign€di$*tn aller,) 

Mais chut , Arifte vient, h ^uvoulois pçrmettre. • ^ • * 

MARTON. 

Je t'entends. Adieu Jean. 

JEAN. ^ 

Adieu donc» 



SCENE. 
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SCÈNE lïî 

ix commencement de cette Scène doit être teciié fort 
lentemfint^^ lapant toujours Wi imeA^alie itntre Us 
*deux Interiocu(€iérs. 

. ARISTiE, JEAN. 

'ÀKI^T£*s^<'tfv«ui«<«iiy«Vj«nf > ^)apAs un monUtudtftUnU ; U4u^ 

.: .^ JEftinalàtit/ . 

A R I ^ T £; 

Aqoi? . , 

î E A N. 

.. Maisà.Màëamr. 

; ,./ Hébîca / 

iVt^tflc Ouverte? 

Oui; . , ^ 

XRtSti 



. Qut rcbohd-tllfe ? 
i È A s; ' 



Argante étôk-U là î 

Noti Mbn&ith 
A R 1 8.T s; 



tl}e& 



iiVaîcrc? 



Non plus; ^ 

, -ARisTE. , . 

&tài$ ÀhgeiiqUe ? ; • . 
A kl irt. 

Vous àimç. ; , ' 
^Rr^TA^ wk piu vbti vint; 
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16 LE TAClTUItNE, 

JEAN. 
A R I S T E y vite. 



Comment } 



Te a n. 



> 



Lé dît âinfi. '\ 

Le croîsttt? v...>. . ^ 

, .. ,J Ê AJ«. ^ . . 

• ^' • « ' rourquoi non. 

'Arifie'fiâ:tj^ptei Jkamâe.M i^potêr tout x;fi^jtU faut 
pour écrire. Jeanie lui apporte, & Jrifie écrit. 

Voiiâ, iùr ftià patbic , un bien hardi mcnfongc l . 
Si Ton vient \ lavoir. ... : . : - 

, Arifte le regarde pour Uifûire take. 

{ â part* ) ^ , ; , \ 

Ptrbleu i f)airque j'y fonge , 

Soutenom à Mattoa qb'dlc mêWc l*a dit 

Fort bien Jean . •. . Ce qbe c'cft-qiïc d*avoir de Vcfptit ! . . • 
Arifte lé feêdrdt encore. ^ _ . 

Oui, j'approuve cela: miiniiéé eft charmante l 

Je vais bien me venger dç cettc^ltti4)ertincntc , 

Er du bcaur cqmpligieht^ fbr-tdût, qu'elle m'a fait. 

('Là cànt^faiCuu. ) 

» Uç\ homme tel que toi n eft point du tout mon fait , 
j, ifn ivrogne, un cout«iK^#.»n^ 

'; A \ ,. Te ptâît-ildctetaîrie î 

Tu voudrois , afiFeûant une fegoflft auftèrc , 
Quohtrx^iAcine Agtiés? Mais Poitevin, Heûor, 
La Fleur, Dubois > Cham]^î<^, & tant d'autres .encot 
Dont je Q^ai t)as les noms pf^.fçn^ à la mémoire^ . . - 
Et qui m'ont autrefois ra0;iip tpn biftcjîre , 
Difent tous , que foi^>q^;,pièÎÉ' défini en certain cas, 
Ton-tuftèiâ «ttuiocJ^'cffarouchoit pas : ' 

Avec moi , cependant ,turftiii ia/ridiçule , 
Le tout, pour me. dorer encor mieux la pikJfePy. - •*. ' 
Et te faire époufer3|*«8î$ ain^i foK/.i- 
Ariaereléve ^y^M^^df^MM^^^ A, ' 
Hai> Wpé«^9 Jtf<>/mu^ , je ne dirai plus mm 
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CffiMfeaiiE. . %t 

il Je remet a écrire, & après un' moment de Juence, Û 
fiiifignék JkéH dfe s-avahee^i& itiki Jk en /^/£a^ 
Ja isttte ,&' y mettant faifr^ 

' • ^ ^.Park* moi d'Angélique ?.••• » 

m^/uque Jtûn lui répoù. 

Ta ptétes^t, qu'çUp f«*4îmc ? . . . . ,H4 bifn? . , , poipt de 

Je ne fais p^m, Moo^ear, coo^mcn^fa^çeavec vôust 
Si je parie 9 aufficôc Ton vooi vok ctt courroux; 
£t 4. PV PW Ufardi je Jm'op^nc 4 ,19c taire ,. 
Je trouve le fécret de voi^s ^eçtré en colère. 
Toudriex- yo w ^cpfy^ m'^pUaufit en d^iMp motÇj ?.>.?. 

ARiSTE « ^^ iM d^c^mi ù^fonpii katjjjump^ 4iff i^^ 
Il faut ùishix parler & fe.t^rs à pjopps^ 

Si vous ptç^?; j Mopiléur , ce coh(eil pour votts*meme ?.; . 
Que «Bs-^tt ^.Vi • '• . î' ' ■ ^ * " •• • :*'...■--:.'■•*! 

JEAN. 

' Je Tou^ dis qu'Angélique vo^ aimeV' 
La Voici juftpntent (|ui $^approphe de nous. \ - ^ 

' * • * ' i, 

^ v»i^^ ji . ■ m;^ 



■a^Ëâi 



3 . 



ARIStE^ JEAN;, Madame ARGANTE^ 
ANQELIQUEi MARTON. 

Mâdaipc AKOANTE ,, f^oiu |ui{ ^^< d^jbific^ ta, mtiiu 

X L VOUS âffd bipjTi *fr>R^Ç> ^'^^xt up biUcc i^pf^n^ 
Votre fty le , fu^t9^t , çt^ pi:jcç| ,. ^a<^ime4 . . .; > 

Mais au fait: vous wmIc^i cpoulcv Aagelique \ 
Et vous o'attendfsi plus qipft foèx eonièooctnent ? * 
K'avez-votts pas le mien? VooS'éKs bp^isaimcnc 
De confblter foQ cœu|r dans cette conton^re: 

' ( D^ air de êênfianti, ) 

CeftiMiquivêut Udiii.-.dèscrfinry Icyoqpjuàl^. - 

Bii 
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îf le.tacituhnb;; 

Voiis ferez fon époa3t;fi ^vbos le voulez bien; 

0aant au b(ui homme ArgMce » il 4'eft compté pour xjitr^ 

renicrciment , puis Uva^ftéfcnurfa, Uttie 4 -A^ge^li'- 
que^ ,£tl€^ la refoie i ^ t€gàr4^'Ja merc , pour /avoir 
- jS?' tlie doit la Ifre^^ Sa mère le lui permet. 

A^CEtlQVï, , Ut. .. 

" "j^ Ckatmante Angélique: c*efi aujourJPhut le phs 
^ btàU jàurdeyna vie\ Manon ma fait la confidence 
^ que vous m'aimier. . . . • „ 

l\u; tenu' ce propos ! . . Parlez donc , je vou$ prie ? 

Qoor! ne m*as-ttt ç^ ikï mot riiemé^ ma mie > 
.,■ Qiiè ta maStrclïe aiihbit Ariftc à la fureur ; 
,, £t qu'eUe d&(^it Valcrc?;, , . ; ^ 

' ^ • * >f À i T ^N. 

ietrairre! • . . Voyez clone ! • • . fai <lit tout le.çpntrake. 
j jjAia. .. -. -^^ / 

JSe^ wulok reKWJilpr , poiy: ne pf^iç te déplaire , 
La moitié 4es prqpps que tu m avois teni^^:. 
Mais puiFque^ par tes foins, ils me font oieh connusvj. 
le iws,earegal.erta maîtredèi & mon maître j^ 
Qui tons deux ignorant ce que tu vaux peut-être^ 
Fourxoient 7. t - 

£^ tes diicours je faU trcs-Qpif 4^ c^^ 

0n te cohnoit menteur » on tfetê croira pas. 

; * ^' ; ^ r • j E AN. 
On ne me croira .pas!... I^épondsmpidonc frippnne?. 
Penfes-tïï merurèrtoutle mdndeàtonaune? "' 

( d Méulame JérranH. ) 

Mâéame ; bbnjgêz kt • s'îV vous plaît , de finir » 
Car déjà ma ^feur nç^ Çè peut ^etenk?* 

Marron^ retirez-voii^, &.fay;z nia pré&nçç» 
Pemain von» payera cher une telle infblencel ' 

Si jj^ te puis jamais trouver hors de ces lieux , ' 
Soi^dOor q/ÊÇ^ xpi;t.a^*sioînSo .^t'ajrracbc Us jrew. 
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99 



C OMÉ DI» H 

Ce rfcft pi& tout, Ma4an\e : çUç fd«tî«i| encorç ;: 

Qu Argantc a fait l'hymen que votre fille abhorre . 
!i Mais que fi Ton pouffbit U chofe plus avant, i 
« Elle prcfcrcroit d entrer «kns un couvent, ^ 

^ Pour monmaîtrc, elle dit, que ccftunc autre affaire^ 
,, Et qu'Angcliqqe veut ^out cç qqç vçut la nacre, 

(dAngeUqui.) 

Vraiment iç k croi^l^cn. Reliiez cet ew^ u^ 

* A K G E L 1 Q U E /*f . 

;, Charmante Angélique * cefiaujourJthui le vlus 
'^, ictf« ;oar</e ma vie '^ Manon m* a fait la eonfiiecee 
., qucyàus m'àimie:(: daigne^ me lé confirmer dç votre 
,, ieile bouche ,fi vbus vôule:^ mettre le comble à mon 
bonheur. Je n attende que- cet heureux moment ^ pouf 
vous offrir ma fortune é^monatun crwef que tant 
queie vivrai , je ferai le plus reconnoi(/ant , & leplu^ 
„ tendre des époux. ,, ARISTE. 

Madame ARGAKTE, i^î^ 

Monfieur , excufez la , c eft tm petit çfprit : 
D'ailleurs elle eft timide, & Ton fait qu à Çoxio^l , 
Vne fille rougit au mot de mariagç,. •• . * ' 
C91 eft aflta, venqpi* me domicz la main; 
Nous irons tous k$ dçm favtç uu tour de jardîn. 

^M I i l i . \ \mfim \t ■ j u i wQ 

S C E N E I V. 

ANG¥LIQVE,yi«Af.' 

X L le £ittt avouer ,. mot\ état eft bien trifte!: 

J'a^n^rois mieux mourir que d'épouTer Arifte ^ 

£t l'on veut çae forcer ï lui donner ma (bi. 

Mais cet eâbrr cruel dl au deflus de moi , 

Çit je ne pois aimer nul autre que Valcre. 

Il eft ieune , bienfait, compkûUnt, doux, fincere; 

Que lui manque-t-il donc? . . . Hélas je le vois bienî, 

Sçn crime eft ibrement, de n'avoir pas de bien; . 
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Comme ù le bonheur .étok ^|ns la ticheflè ! 

On nç>^a)îW>tf?.|KW ^vAw^.fM *5P*f«ffÇ* - • ^ 

peftlàv.,,.y^ïP}qç)?^,f^9^W^<îp^ Kçi»^ ' '; 
A fiOEl t<5^ pi' Y'A^L E li E. • 

-••''. •.:."..-.v.«i^AïM«*««ifl|i,*r«f»«dk» • . .r. 

Ont v/wcr mMA iMMfi n'sMMràméfQlt qu'a mÀ i 

*chc} ~ . . •■ - .V,. . , •.. . 

Mon Rival eft heareu, Je c^«ft de. votre'bouche « 
Qu'il fait que éiat «ç jotu XQUI faites (kb bonheur : 
Mais qu'il tcdm» ^m^m.iP^^ lijfçijli..,,- . 

Eco^céss-tnoi, Vilcre. ... ' ' " , ; 

Que ne me difîez vous » fans ùfer de dccour , 

J'aurols quitté ces lieux, éc loin de votre vue, 
J aarois pu détoi^pc^ le &pi(i(în i|ui[ |DÇ>ue : 
Mais non : votre* triomphe étoit plu; jilprieux, 
£n me rendaM^ tnéfiaom '^'uh-hymen odieux ; 
Etes-vous fatisfaitç ? Eh bien, Mademoifelle > -, ^ . 
Je (aurai* meittté Uniterme a riia douleur cruêtte'; * 
Et puifqu a eft trop vfti-que vptts'vQulez rta mère , • 
Adieu 9 perfidcj aâieu , je vats^ remplir mon ^rc. 

Ah y Valere ^xiu^t. Q^àm dc*iainai& âoîi» . 
Que.jrpliffrt»imfar nmia^Mit ^monre:^ , 
1^^ . qui VMS 4i chotf « pow Ifcrei mosi ppaw > ! 
Qui ne paiU Yivrfii|feitffii(bi «b ^aolisftiiic ilK29i;isQiis^ 
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Que vous connoiftc* itoâllc cœwtét ¥otrc amante! 
Vous le p' rgâwd 

Voudroit ^ 

Je fais juC ^i* . 

Et je rcfil i 

S'ilfalloîc ^ .,'... 

Qucntcnd , ;-. Ml t*rtfcb!# 

de .mes vœiii, ' '.* *.■.". . , .*^" ... j^... , . ,» 
Ouclnlortcl , plus qucmôi^fotitf bit fç:cre^^^ 

• ( triid • »i/2'À» 'màiltd'^tàtfr iepHJis, ) 

• -•••■ • . - . i » » - -• ^ •, . .. 1 

Monfieut ARbAlÔtÊ ^ VALfiR£, .ÀT^èÉ^Lti^ÙÊ." 

JLJ m v^ l ... je fuis charmé <lc vous trouve/ 4fHfèriîbic ,^ 
Et puUquc le hafttd' en ces lieiix hôUs t'alî^mbïçV ' v 
Je viens vous* annoncer qu*a^ànt làïîn du JQÛfvi * 
Vous allez 

O mon çei 
En exaucaii 
Puifqu 'il n 
De m'unit 
Mais dâîgîî 
Veut perm 

■rtta, jcit 

C cft de vous maacf Ons V'cHf on tociM rien. 

H paroit qu'elle Ait cAtoift'^fa'^faiWaifié;^ . 

Je veux avoir mqn.tou^.^nR frisiduns^ma vie. 

Je fui» las à la fin de me laifler mener : -^ 

Jc: 

Ca 

Et 
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tÉ lÉ fAfcittJttl^Êi 

: ^ Monfieor A R G A N T £« 

Je te l'ai déjà die ^ & je ce le rcpf:te : 
Regarde maintenant la ehofe^ eomme faite: 

V A L E RE. 

Vous ne fabrifez hiQhtrèr afTez dé ferinfcté , 
Lorfqu il s'agit , MoriiÎÊUr, de la félicité 
De celle dont le cœur vohs «chérira fans ceOè^ 
£c. àms qui le ttCptSt ég^^le |.a tcndrefle. 

Monfieur ARGANTE, é tous dtiùe. 

Soyez (ucs, mes enfans^^que je n'oublîrai rietii , 
Faitahi votre bonheur » je ôrois faire le mien: 

( à Angélique, ) 

Mais fais-tu la rai(pn qùç peut avoir ta merej 
Pbur àc^pièr Arifte» éc refu&t Valcre i 

ANGELIQUE. 

Oui: la difficulté confifte daiis tmpoiiit 3 
Arifte eft opulent , Valere ne 1 eft point. 

M*iifi«uif ARbANTË. 

ITu crois donc que c eft là le motif qui lengag^ 4 
A vouloir s oppoiêr à notre mariage i 

Sbis tranquille apréfent J'imagine tin ($rofd:;;.«i 
Qui pourra rétiflir « . ^ . . s'il èft tàiiu fécrét. 

( pliu vtu, \^ . 

J'ai de l'autorité fdr Tefprit de itioH frère ; 
Il eft goûteux» fiévreux, de pitls fexagènaire; 
11 m'a dit pluCeurs foi^ qu'il alrtioit totl amant | 
Je vais te décidera faire ùil Teftafnént , 
Où le (èul héritier. . . ^ • SiifKt , tii dois rai'enténdré \ 
^ais f ai Hefoin dé toi ^ • . « . yica» donc ? w « Adieu nlott 
gèiidre^ \ 

fiHPIii \i\\\\\\\\\mAw^\\éÊaùéàéÊèlê^\\ii\\ iiilïiw jjMxmmiaBBÊÊftHtA 

SdENË VU 

V A L B R E, yî«/. 

JVl Onfieùr ArgaAté énvain cherché* à riié râfiunpr : 

t)ans cet état cruel fe ne piiis demeurer ; 

£t quoiqu'il fok porte , de inicmt que ton fcei &,* - 

A voir en ma faveur terminer tette afTaîre^ 

J*àpj>réhende toujout^ qu'en dépk de mes ttéi^ 

Sa teauDc ne pcéfié'ré-uil ttvd Q^XtdL ' " 
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Je Tapperçois il faut qu> Tiiiftant fc puniÛc 

Celui qui dans ce jour caufc to^ mon (uppIicCt 
Pttirque le tWaril ièui a fû me ramener. 



SCENE VIII/ 

VALERE, ARISTE, JEAR 

X Eut-on favôir, Monfieur, fans vous ittipottine^ , • 
Si vous aiiticz toujours radoraWc Angtltquo ? 

JEAN, d'un ton décidé, mettant fin chapeau fir VoreiUe^ fttfkntfiér^. 
meât 4evtuu Vmkru 

Oui Monficur. * 

V A L B R B« 4 Uâfk 

' ' iàfatt.) 

' Taifezvousb Son iîlence mepiqat» 

( ftdBI. \ /• . 

On afliire qu'enfin Ton ren>plit votre elpoir^ 
Et que tout fe difporc aux noces pour ce foir \ 

JEAN. 

Oui Monfieun 

VAL £ RJL 

Je ne fai , fi vous favez encore. 
Que vous voyez en moi le rival qui ladôre 1 

JEAN. 

Oui Monfieor. 

V A L E R £. 

Que de plus , )e ne fouffriraî pas 
Que tout antre que moi , poirédetant d'appas t 
Mais li le deftin veut quelle me foit ravie , 
// met fin chapeau , & tire fin éfét-. Arifie en faktMttr* 

tant ic fin côté. 
Il faut qu'auparavant votis m'arrachiez la vie. 

JEAN , fi mettant entre éeust , & menant VaUn. 

Ah! Monfieor , arrêtez ! G ciel l que faito vous ? 
Quoi ! pour fi peu de choTe on vous voit en couf rou^ l 
Moa maître eft amouteut , fie fon amour l'abufe. 

{ fi jettant â fis genoux ) 
Souffrez dans ce motnent que pour lui je m'excufe : 
Sur le cour d'AngtUque il tous cède ks droits > 
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^$ LE TAClTUilhiÈ, 

Èc vôas pouvez, Monfieur , libre dans votre choix ^ 

Couper , trancher, rogner , à votre femaiiîe -, 

Car mon maître, plutôt que de perdre la vie , 

Veut vous céder l'honneur d'être un jour fon époui^: • 

{à Arifte. ) 

N'eârce pas ^.... Allousdonc ? • • • Mettez vous àgenonx i 

• ( jirijlc le fait relever en lui donnant unfouffiet. ) 
Comme, fans {cygpBiicr , votre main s*cvertue! 
Le rout, pour empêcher , 'Monlieur , qu'on ne vous tue : 
Mais puifque ici mes foins paroiilçnt fuperihis , 
Battez- vous ^ tuez-vous , je ne m en mêle plus; 
Et je vais de ce pas m^affcoir fur cette cbaile .• 
Je. vous, contemplerai de là plus à mon aife. 
( Ils fe portent quelques bottes. ) 



«**«»© 



S C E N E I X. 

Madame ARGANTE , VALERE , ARISTE , JEAN. 

Au commencement de cette Scène , Arifte & Valert 
entendant parler .Madame Ar gante ^ et ent leurs 
chapeaux , & baijjent la pointe de leurs épées. 

Madame A R G A N T £ , au fond du Théâtre. 

Xli H , bien ! qui peut ici* caufer tant de fracas ? . . • 

( toujours en s'ûvanfant. ) 

En vérité , Meilieurs, je ne vous conçois pas , 
Car vous fcmez partout la crainte, & les allarmes. 

( apperbtvant Iturs épies nues, ) 

Prenez vous ma maifon pour une falle d armes ? 
Ou bien eft-ce un duel? Je veux favoir pourquoi 
Vous prétendez tous deux , vous égorger chez moi ? . 

VâLERE , t*approchant de Madame Armante» 

Ah , Madame! de vous obtiendrai- je ma grâce ? 
Le motif doit fans doute excufer mon audace: 
J'adore votre fille. Se, ne puis fans courrpux ^ 
Voir un autte que moi devenir fon époux» 

>^adam« ARGANTE , dCun ton hrufque. 

Quoi! ne pourrai- je pas, Mônfîcur, dans ma famille^ 
Sans prendre votre avis , difpofer de ma fille ? 
Je fuis au dcfçfpoir d'augmenter totrc ennui ^ 
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r côMÉbtB.- 19 

Mais ArifteeftrAmancqa'elleépoulê ^njoarâ'hoi* 

V A L E R E. 

Vous Toolez cet hjrtnen, je n ai plus rien à dire. 

f ( é Arijle en fortant, ) . 

Avant qa'il s'accompiifle > il faudra que j'expire. 



B&M^iMQ 



SCENE X. 



•Madame ARGANTE, ARISTE, :rÉAN. 

Madame A R G A N T E. 

JL Uifqiie nous (bmmes feuls , je puis doncmVxpliquer. 
Mais il faut, s'il vous plaie ^ Monsieur ^ me réplique r^ 
Car je ne puis favoir ce que vous voulez dire. 
Si vous n'avez enfin la bonté de m'indruire ? 

7EAN 9 étprès un moment defilence dsMS lequel MûeUtme Argàntè timoigm 
I ' fin impûtieiue de ce qu'en ne lut répond rien. 

Je fuis le confident de mon maître aujourd'hui 
Madame: permertez que je çarle pour lui. 
Je vous ferai favoir (es capitaux , fes rentes, 
L'argept qui lui revient de la mort de deux tantes. 
De pli)s^ a vous voulez , je puis vous mettre au fait 
De ce que peut valoir la terre d'Auvilet, 
Où n'ayant nul befoin de langue,. ni d'oreilles , 
Tout notre temp$ fe pafTe à béer aut corneilles. 
Mais commençons. Dabord nous avons deux châteaux. 
Dont l'un eft dans laGuienne^ à deux pas de Bordeaux ^ 
L'autre ; . ; . . 

{'JtànpûfoU étoimé de et qu^on Cimirmmpt, ) . ' 
Madame ARGANTE. 

Puifqu il vousplait d'entrer dans ma famille , 
Quel avantage ici faites vous à ma fille ? 

JEAN» ^un ton important. 

Il lui reconnoitra cent mille ccus comptant ;* 
Si ce n'eft pas allez , encore tout autant. 
Il nd s'informe pas de la dot qu on lui donne : 
Content de poflcder cette aimable perfonne , 
Mon makre ne defire à coup fur , rien de plus. 
Il a, je crois , raifon : car c'eft un grand abus 
De donner de l'argent pour marier fes filles ; 
Or, pour le reformer, il faut avec des grilles , 
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t« LE .TA€îTXJ^^E, 

Contenir le beaif Ccxt : alotsL k& jeunes gens ^ 

Viendront! rou^ (fcnjaifuiçr 4e$ feqim« aaxparçû$^ 

Qui fe faifanc prier plus 4e ftx mois de fuite/ 

Répondroncà^lo: ^n ,! bflés dç Icni: pûavfiihe.: 

„ Nos filles (ont à vous , fi vous le defirez , 

y^ Màkdrk doc, Mcffiettrs, v om^voiis tn-ptfeftafe; ^ 

Madame A R G A N T E. 

Vos autres capitaux font-ils <n foncis de terre } 

JEAN. ' 

Non pas rous, s'il v:ous plait: \ip porte-^feuille çoforfC 
Quarante mUrc écus de billfcts au porteur*. 
Que nous faifons valoir en tout bien, tout honneur i. 
Je vais.voi^s le chercher , fi vous daignez m'atteudrç. . 

f It^manât afin mahre U clé defa^affue , & tlfin^ 

0oîs-je ci;oif e , Kloiifiçujr , ce que je vien$ d'entçodrc } . 
Et faut-il uaç fier k CP qfi'il me dif làr î . • ., . 
Vous ne rcpoodcz f i«« î . . . . 

Àrifie > pour toute tipoi^ty ^tauuice. iun^ tmbUqm doit être mtfon^ du Thiâ* 
trê.^ & fi mu d écriHé 
7 £ A N^ rentrant tput ejfoufié , avec le pcrtefeuitle, 

. Madame , le voilà. 

' {*à pdM à Maédme Argttnte» ) 

J*ai, ma fol, tfèshieti'fait de rcvcmï bwn vfte, 1 
Cap» vous aupi^^«riié (>ki3 dfut)e keure de fnica'» 
Que mon maître ftniais n'auroic dit on fbul mon* 
Pour moi qui le «(Minois , f« ne fuis pas fi fot ^ > 
De vous kilkr ic^ tcop long tem|)S vous morfondie ; ^ 
C^èft pourquoi ^'ai couru, poar placée vous répon<k«^ 

Où diable a-t-il pafTé?.... Je crois le voir là bas.....^ 

Oui, fans douce j ceflitû , jtïie me tfooiipr pas, 

Aflîs pr^s d une table , il arme mieux écrire 

A Tunivers entier , phitôt que de rien dire, 

A cela près , je fuis affe? content de IâI > 

Et i*approiive le (;hoix qu il a fait ay jôurd^huL • . ^ ' 

( en riant'. )- 

Mais je |e vois, venir. .... tenez , je votis annonce, 
Qu il vient vous apporter hiî-même ù. reponfe , 

Mi*ine ARGANtB , ht kmf. * 

„ Madame^ mon vctit <^ un fa<juiM qui fe mUê 
y, toujours de ce qui ne h ngaryU point , & qui a la r€t^ 
„ gc de perler à touù fr&pcSf ..... 



/ 
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COMÉDIE./ ; / ^ H 
l. Je lui aurais déjà donné fon congé y sit iMmaii ler^r 
„ re talent de deviner mes pensées. ...•-, 

,, porte 



Je vous confirme donc tout ce quU vous a dti ici^ 
& Rajoute feulement y que je vous prie de garder fe 
portefeuille y cejt le préfent de nôceaue je dej^nej^ 

_ Mademoifelle Jngelique. ARISTE. 

Je ^ous fuis redevable y Hc je vais à préfeat ! 

Apponerim fille un fi rîchç préfçm. 

Arifte fprt, 
( croyant ttrtfiuU. ) 

Allons , il me paroic <yic je ne puis mifiix Être 
De tacher au {dttcôt de finii* tme . aflTaif e \ 
£c nu filltf.eâ;^ je crQiâ,.farcheai:ettiè aujotmdliw 
D'avoir , fans y longer j un cpoux comme liù*. 

( pofement, ) 

Mais.fi malgré T^pp^s d'une pareille fomm&j^. . . • -* 
Elle s obiline enfin à refufer cet honune » 
Alors,... ^ '^ ^ 

( àppercevant Jean, ) * " ^ ' 

Que fais x^ \\ planté çpmmc an pîqjQCt ? 

Madame , j'attendois^ s'il faut vous parler net ^ 
Que vous eufiiez encor quelque cho(e à me dire? 

Non tu peux t'en aller. 

JÏAN. 

Suffit^ )e me ttfiîrOi 



5CENE XL '. 

Madame A R G A N T B fetâe. 

A-/ : 
Rifte eft Taciturne > il le hm svptvr $ 
On a beau le flatter, le pr6mr, le toocc^ 
Ne pouvant fe reToudre à dire une p2t6U y , 
Il fait à fonval^ jouer ici £>n tôle. * '. 

Mais cft-ce un fi jrand mal d'être comme ceU? . . 
Si Mefiieurs les maris imîtôiçnt celui-là» 
On a'enceodcoi^ >amai$ du bruit dans le ménage* 
Il me fouviem eucoc qu'à notre mariag)irr * * : 
Argaoce s'ayiia de prendre le hmt to» } y:^ \ 
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ii . . . LE TACITURNE;; 

Mais jc le rèduifis bientôt à la rai(oh: u - . 

Il m'aimbit , & je fis fi bien par mon adre(& ; • 

Qae je fils dans un mois me rendre la maitre({e4 

J\ujQttrd*K^, cependant ,; à de que je puis voir , ' i?*» 

Il croit îtnpunément manquer à fon devoir , 

Carïl réfiité'Àrifte, & protège Valere , 

Qui) pour unique bien^ na que le don de plaire i 

Tandis que^fon rival eft un riche parti ...... 

Bon homme, allûtcment vous en aurez menti; 
Et fi vous m'en croyei, vous refterez tranquille^ 
Ou s'il-^oùs^^rtivoit de m'echauffer la bile. 

Je vous ferois fentir reflet' de mon courroux 

J'etitëndis^quelqu un • . . c'eft lui • . . bon honame avan- 
cez-vous) 



■^y<<»y^*^ 



SCENE XII. 

Monficùt ARGANTE , Madame ARGANTE. 

' . Madame A R G A N T E. 

XL eft temps aujourd'hui qu'avec vous je m'explique. 
On dit que vous voulez -marier Angélique ; * 
Et que Monfiçur Valere éft ççt heureux amant 
Que vous lui deftinez fans mon confèntenent ? 
fMtrîmoirr^ vous -oonaoî^ » |e fiiis fûre au contraire , 
Que vous ne feces^ j)as ,ce qui ,peqt n^e déplaire. 

. ; MoofieuK lA a G A >I X^Er . 

Non ma femtne fans doute. Se mon intention 

\ kadamé ^ RG A it T E. 

Quel peut être l'auteur de cette invention ? 
Si je parviens jamais à découvrir ce traître > 
Je le fais fur^ent, fagoter par la fenêtre : 
e ne fai qui;ne tient , tant je fuis en courroux , 
D'y jetter tout le monde» en commençant par vous. 

r \- Monfieut ARGAt4T£. . 

Mais ma (einme , écoutez ?. . . • 

, ' Madame ARGANTE. 

y*y-''-' Je ne veux rien entendre. 

Marier Angélique» &* me donner un gendre. 
Sans me dire un feul mot ,'(ans que j'en fadic rien l 
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C O M É P I £• i, 

Monûcur A R G A N T E. ' 

On a tort : lî pourtant vous m'çcputic;^,. .;, 

Madame A R G AN T E. 

. Eh, bien,' 

Je vous entends, voyons , qu'avez vous à médire? 

Monfieur A R G A N TE. ~ ^ ^ 

Je m'en vais , en deux mots i fut ce point vous inftrùirc , 
Mais il faut , s'il vous plaît , m'écouter jufqu-atiibouci 
Sans quoi je ne pourrai jamais vous dire tour.- - - - 

Madame ARMANTE. . . - ♦ 

Au fait bon homme, au fait, fans tant de pj:c«n^lMl}ei 

Moufieut ARGANXE. 

Peut-on difconvenir, fans être ridicule, :\: 

Que Valere ne compte un gïand nombre d'Aycitt > 
De Noble extraction .<* • 

Madame A RG A NT E, . 

Soit, il cft noble..,*. & gueux. 

Mpafieur A R G A N T E. 

Sans doute vous favez quil adore Angélique, 
Et qulls s'aiment tous deux i 

Madame ARCANTï. 

C'eft là ce qui me pique 

Monlîcur ARGANTE. 

Tout le monde convient quil eft homme de bien 9. 
Qull a beaucoup d'cfprit î 

Madame ARGANTE. 

D^âccord , mais il n a rien j 
Et vous n'ignorez pasquon ne peut dans la vie 
Rien faire fans argent ? . . . . * . . . 

MonûeuP .A R, GANTE. 

Ecoutez^ jevous^îrifr r 
N cft-il pas vrai qu'Arifte eft de méchante humeuc , 
Quil ne dit pas un mot, qu'il eft fqmbre & rêveur î 

Madame ARGANTE. 

Sa Taciturnité le rend mélancolique , . - 

J*en conviens avec vous ; & je fais qu Angélique 
Ne trouvera dans lui qu'un époux ennuyeux; 
Mais il eft riche enfin , c'eft tout ce que je Veux. 

Monfiçur ARGANTE. , ^ 

Fort bien : vous croyez donc que dans \o mari^gc^ 
ïl fuffit de jouir d'un très gros héritage 
Pour gourer à la fois le plus parfait bonheur? 
Soit dit fans vous fâcher ^ vous êtes dans l'erreur } 
Et je vous fouticns., moi , que le plus nécçllai^ç, 
Eft d'aflortir d'abord l'âge 9c le iarâdère, ' 
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i4 LE TACÎtURNE, 

Eu agifTant ûnfi > tous ksépoax encr'eax , 
Bcniroieat le motneoc qui couronna leurs feux. 
Mais ttft point qui n cft pas à négliger, je penfc, 
Ceft à'Sité ; iil (t peut , d'une égale miiflancc. 
Il me foroicencor qu'il eft bon de s'aimer; 
li4aisJe'crok quavaat roue» ilfaudroit sV(Hmen 
Oii je me trompe fort, ou voilà , ce me fémble , 
Ce qu'on doit obrerrer ^ quand on s'unit ensemble : 
Pottv'l'^incei^Y ^m pror le consulter après. 

Madame AIU&ANTE » d*wt tom fm(leur. 

L'on vous fabric^na dei maris tout exprès. 

( 4 p^rt. ) ( haut. ) 
J'enrage. Savez vous^Monfieur le Pbilorophe , 
Que votre for difcours depttis long^^emps m'échaufe i 
£c que fe fautai bien vous faire filer doux? 

Monfîeift A tl G A K T £. 

Si VOUS VOUS échaufez , ma foi , tant pis pour vous; 
Car enfin , il eft temps que je faflTe connottre , 
Qui de nous deux a droit de commander en maître. 
Tai cf û qu'il convenoit de vous parler raifon : 
MaiScfc voi^iipréfènt qu'il faut chan(erdecon i 
Et vous avez. Madame » & beau dire. Se beau faire^ 
Dès ce foir Angélique cpoufera Valere. 

< Mâdatkie A R G A N T £. 

Moi » je vous jure ki j, Mon(kar , que malgré vous, 
Arifte , dès ce foir , deviendra fon époux. 

Moafîaie ARGANTX^ <f im ton piqué. 

Cela ne fera pas. 

Madame ARGANTE^ h etmtrtfaîfêtu. 

Cela fera , vous dis-ic - 

Moafîeuc AkOANTC. 

Pour finir en un mot , Madame: je Texîie* 

Madame ARGANTIE , avec un fiurire forcé. 

Vous l'exigez Monfieur ^ . . . . Pour finir en rni ipor , 
Je faurai vous prouver que vou^ n'êtes qu'un for. 

. MoafieM AKreAKTfi. 

(à part.) (haut.) 

PointdMoiblede, allons. Pont vous, Madame Argantc, 
Vous nacres qu'une folle, & qu'une extravagante , 
Qui ne meriiez pins qu'on daigne vous aimer. 

( Madame AK<iAitn J ptirté 

Fcigoo0»ii(U «e pcopos coiftBwioe.à oi'allaniirr. 
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( haut y & d'un ton tragique. ) 
Wotl, je lie reviens point de ma furprifc ortrcme! 
Ah! mon fils , je le vois, vous n êtes plus le même. 
Ke vous fonvient-ii plus du jôur,vdc rhcurcax Jour i 
Où votre jeune, cœur y fenlibleà mon amour , . 
Bruloit à chaque ihftant de m'en donner des marques^ 
Vous euflîez dédaigné le Thrône des Monarques , • 
Si Ton Vous eût forcé de trahir Votrt foi ^ 
£n acceptant la main detoUte aiitr6 que moi. 
Mais pourquoi rappeller envain à raa^ménioirè « 
Ce qui fit autrefois mon bonheur Se ma gloire ' 
Hélas I tous mes difcours font ici fuperâus ^ 
Car VOIES m'aimiez alors , Se vous né m'aimez plus..»w..'i 

^prèi une petite pauje, Quelle tAiploie k regarder Mu 
jtrgantéy^ui s* attendrit par degrés i 

Si cependant mes foins ont parti vous déplaire j 
Lodque faî ,mîs obftacle à 1 nymen de Valete \ 
^otir tâcher de fléchir votre jùfte courroux^ 
Yous jqoe Voyez ^ mon fils , embradèr vos genoiix< 

Monfîeur À r o a n t i » à part. 
Je me .(èns attendri ju^^ues au fond de Tame ; 
. ., {haut.) ,, . 
Et mes pleurs maigre moi^... Va, ma petite feôime^ 
Je ferai désormais tour ce que tu voudras 

Madame Ar gante ^ toujours aux genoux defon Atari, 
doit ici faire Jimtlaht de s' évanouira 

Quetoîs-je?. .i. Elle fe meurt! . .. . o ciel, quel enir 
barras !••••• ', 

SI fai pu t'ôfiFenfêr , excufé nion audace ; 
Tien, jt tombe à tes pieds, po^r obtenir ma grace« 
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iS LE TACITURNE; 

, SCENE PIRNIEKE. 

Monfiepr A R Ç A N T E , Mattapic A KG A N TE, 

VALERE, ANGELIQUE, MARTON» 

entrant' (turt côté, ARISTE, JEAN, «fe tdtitre, 

AUQiliQVE, à fa mert, 

( Mmfitur 6> AfaiamtArgtuueft réttPtatfrieàttmmfm, ) 



A. 



.H > Madame U;., 'Mon oncle ^ çnee même xno^ 
ment , ' 

j^ faveur de Valere a lait (on teftaqaene ; 
Et pour claqfe il y niet.qu'à Docre mar^a^e., 
On procède aujourd'hui , ian$ carder davant^^e : 
Mais quoique cet hymen remplifle tpon efpoif, 
je connois envers vous jufqu'où va môH' devoir ,| 
Et d'avance s'il faut renoncer à Valere, 
Pariez: je ferai %om, pour nç vo^ pas «d^pk^ve. 

MARTON, a part. 

On ne peut pas agir, je crois., plus fincmçmia^ . / 
Poi^r veniç à fôm but^ 

Madan^e Akc^ahtv^ k Tnierti 

Voyons oç teftaupcnte , 

( (^p^s avoir lu. ) 
puifque vous êtes riche, allons , Ùlù^ plus attçricfr© ^^ 
je Yovis dojtinc xciz^ fille, & vous noinme mon gtndçe.. 

Madai'àe je reflcns autant que je le doî ; , 
|.esi n^arqiies dç bonté que vous avez pour ijnoi..^ 

Vous çonnoiffèz mon coeur , je ne uiisj)oïnt ingrate;* 

}Az fille ne veut pas d'un époux automate , 
Mçmfieur : voi|i de vous tous les papiers qut yzx ^^ 

( Jean rçfoit le portefeuille*. ) 
Je ftiis votre fcrvantc , adieu , prenez congé. 

J ]Ç A N , à Arijit à part. 

Si vous avez , Monfieur , quelque chofé à lui dirç ^ 
JV^. vîfc chercher ce qu'il faut pour écrire. 

( Arifie le regarde d'un ^f 4<: Çolere^ } 
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COMÉDIE. XX 

Moniteur A r o a n t.i • 
Je ne me fens pas d'aife t». • ah j comme mon cœur bat ! 

\à Angélique, & Valere.) 
Venez , dépeçhoiis«*noas de hgner le contprat: 
Mais aTant tout » allons cemerciet mon frère , 
De ce que pour vous deux il a bien voulu faire. 
[ Ilsfonent tous, excepté Jean , & Arifle. J 

JEAN» arrêtant Manon, 

Un moment donc Marcon.^.,.. je veux t*épou(êr» moi, 

MARTON. 

S'il me faUoit içhoiilr ou Lucifer, ou toi , 
Tftutre, n'en doute pas ^^ dans un malheur (êmblablCj 
Mon choix feroit lout fait : j'épouferois le Diable. 
( Elle fort. ) 

7 £ A H 9 anrèt tau courte paufi. 

Tous nos projets » Moniteur , ont fî bien réufE^ 
Qu'il ne nous rêfte plus quà décamper d'ici*.. • 
Mais vous, rêveas , je crois ? Eh, fi donc ! à votre âge 9 
Voi|s convient-il^ morbleu! de manquer de courage^ 
Tenez, , imitez moi, je fuis rout confolé. 

Ariste y i^rès avoir rêvé quelque temps. 

H D*ai qii'un fçul regret. .... c eft d'avoir trop parlé, 
F N. 



Vh par nous Commlffiùre de Police. A Marfeittà 
k \\ Mars 1775. Signe, MOVUNNEX^^. 
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TARARE; 

OPÉRA EN CINQ ACTES, 

AVEC UN PROLOGUES 

Repréfetité pour la première fois 5 fur le Théâtre 
de l'Académie-Royale de Music^ue, 
le vendredi g Juin 1787» 



Paroles rf^ M. CAâON D6 B E Au M AeC« AtS^^*^ ''*^ 4ivjc..- 
Mufiqut de M. Sallie&i, Maitri de Mufiqui 
de S. M. Impériaké 



A LAUSANNE» 
Ghêz m curer, Luraîri; 

JN. 0. ce. LXXXVIL 
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• -: vi ^ - i. 
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A M N S,I Ë I> S 

S A L L î Ë R L 



JM b N ' A M I| 



J 



E vous dédie mon Ouvrage i parce ^u'il éft 
devenu le vôtre. Je n'avais fait que Pénfanter^ 
Vous Pavez élevé jufqu'à la hauteur du Théâtre.* 

Mon plus grand mérité en ceci^ efi d'avoiîf 
deviné TOpéra de Tarare dans ks Danaîdes & les 
iloracés 9 malgré là prévention qui huifit à ce 
dernier, lequel eft un fort bel Ouvrage,* mais nn 
peu févère poilr Faris^ 

À M 
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IV DEDICACE. 

Votis m'avez aidé, mon ami, à donner aux 
Français une idée du Speâacle des Crées , tel que 
je Tai toujours conçu : iî notre Ouvrage a du 
fuccès, je vous le devrai prefqu'entier î & quand 
1 votre modeftie vous fait dire par-tout , que vous 
n'êtes que mon Muficien , je m'honore moi , 
d'être votre Poëte , votre Serviteur & votre ami^ 

Câron de Beaumarchais* 
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ACTEURS ET ACTRICES 

CHANTANS DANS LES CHŒURS. 
CÔTÉ DU Roi. Côté de la Reinb. 



Corriphées. 
Mlles. 




Corriphées. 




Mlles. 


Girardin. 




TaunaL 


Em.Gavaudan 




Joféphîne. 


Deffuî. 


Bqffè^mtter. 


Dtffus. 


Mlles. 


Mrs. 


Mlles. 


Dubuiflbn. 


Péré. 


Derozieres. 


Rouxelin. 


Martin. 


d'Hautrivc 


Garus. 


Le Grand. 


Launer. 


Charmoy. 


Pouffez. 


Mackcir. 


Le Clerc. 


Touvoys. 


Saoaus. 


Se. famé. 


Cochoix. 


BeaumoQt 


Delaîgle. 


Huby. 


Dâvide. 


Defrennevîlle. 


Hautè^contres. 


Aurore. 


Marînvillc. 


Mrs. . 


,Breffo^t. . 


Méziere , c. 


Cavalfier. 


Clo^ct - 


De la croix. 


Jouve. 






Jalaguter; 


< '- . 




Moulin. 






Duchamp. 






Delboy. 






Débeirk. 






Bourbier. 






Ramey. 


• - nr - 



Pajfe-tailles. 

Mrs. 
Larlac. 
Rey. 
Le Coq. 
DupleQien 
Marti neau* 
Cbapelot. 
Tailles; 

Mrs. 
Cléret. 
Ticuffet. 
Delory. 
Fagnaa. 
Bouvard. 
Joinvilie. 

I Le Roux, l. 
Le Roux t c 
Guithard. 
Rouen. 
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PERSONNAGES DANSANS, 

? R Q L O U E, 

V E N, T 5- 

y^ts. Cpulon , Gàinetez , Bœuf^ Flin , Mttoit ^ 
Pupih, Paîûon, Jacotot. : 

M B i E S. 

W. H u A R T i Mlle D B 1 1 G N y. 

Mrs. Deshajeà, c. , Fanfan. 

Sllles Augiiftine , Béguin , ç« 

Iftrs* Çaftci;, Çlergeit, Blanche, Çéguin, Defchamps ^^ 

Richard. 

Idlles Çoartois , Dahcburc , Metiere , . Barré ^ 

Barbier, Bourgotuih. 

. Ç E:T I TS ZE P H î R S. 

îfos, Ççd^ Aimée, P^^pagjçr, P,ofl5*^ 
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PERSONNAGES DANSANS. 
ACTE TROISIEME. 

ÇEIGNEURS F^ANÇOXSr 

M. G A R D B L , Mlle Saulnier. 

Mrs. Foinon , Jacotot , Saulnier , THuillier. 
Mlles Bigotini, Courtois , Dancourt , Puifieux. 

BERGERS GALANS. 

M. Vestris, Mile. G u i M a r d. 

BERGERS DE dU ALITÉ. 

M. NivELON, Mlle. Miller. 

Mrs. Delahaye, Defchamps, Henry, Bozon. 
Mlles. Mkziere, la Code, Lécrivain» Jacotot 

P A S T R E S. 

M. Laurent, Mlle. Langlois. 

Mrs. Coulon, Barré, Largiere, Boyer. 
Mlles. Siville, Denife, LaBorie, Prautt. 

VIEILLARDS DE Q.UALITÉ. 

Mrs. Simonet , le Bel , Milon , Dupin. 

VIEILLES COaUETTES. 

Mlles. Maffon » le Clerc y Vanloo , Efiher. 

A 4 
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JEUNES GENS DE LA C U Ri 
très r fatigués. 

Mrs. Siville, Gainetez, le Bœuf, FUn. 

JEUNES FILLES timides. 

ldUé$. Bernard , Dorival Beaujon , Bourgouin; 
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PROLOGUE 



D E 



T Â K A R È. 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

3LâE GENIE de la réproduSiôn des êtres ^ 

omlaNATURE. Mlle. JoinvîUe. 

Le GENIE du FEU, qui préfide au SoleU , 
Amant de la nature. M. ChardiaL 

L'OMBRE D*ATAR, Roi d^Ormus. 

M. Chéroiu 

L'OMBRE DE TARARE, Soldat. 

W, Laincï. 

L'OMBRE X^'kilkViOtT/ Génèrallt Armée. 

M. Chateaufort* 

L'OMBRE D'ARTHEOÎÉE, Grand Prêtre 
de Brama. M. Adrien. 

L'OMBRE D'ASTASIE, Femme de Tarare. 

: AlUe. Mittlard. 

L'(yMBRE DE SPïNETT*, EJkkeoedufirraU. 

Mile. Gavaudan , c 

L'OMBRE DE CALPIGL M. Rouffeau. 

Une ombre femelle. Mlle. Gavaudan , 1. 

FovLS D'OMBRES des deux Jexes ^ compofée de 
tout ce qui paraîtra dans la Pièce. 
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F R L G U E 

T A R A R E. 



l'iw \ «y 



S CENE F R E M ï E R Ë. 

La nature bt ies VENTS dédicâné. 

yOuVERTURB fait enUndrc im bruit 'ùlôknt d<ms li^ 
airs , un choc terrible de tous ies ICÎémtns. La tôile en 
Je levant , ne montre que des nuages rfui rouknt , fe 
déchirent^ 6f laijjent voir iei vents déchaînés i ilsfor^^ 
ment , en tourbillonnant^ des Da»fis de lu plus violente 
agitation. 

JiA NATURE s'anance au milieu <£emc , une bagyette 
à la main ,' brnce de tous les attributs qui la cariUiérL* 
Jenty ^ leur dit impérieufement. 

i^' E s T affez tfot3bler l'IînîVers ; . 
Vents furieux 4 çeffez d'agiter Tatr & Tonde. 
C'eft affez , reprenez vos fers \ 
Que le feul iéphrr règne -ao ûionde* 

Couverture, le bruit îi le moumment continuent, 

CHŒUR DES VENTS déchainés. 

Ne tourmentons plus Tiinivers : 

Ceffons d'agiter Pair & l'crnde. ' \ 

JMalheurebx ! ,rè^i*enons nCfs fers'; 

L'heureux ZépWr feul règne au m'ofide^ 

{ Ils fe précipitent dans les nuages inférieurs. Le Zéphir 
s^éiève dans ksairs. V ouverture ^ le bruit s\7ppàifent 
far degré s les nuages fe dK^pera / tx>ut devient harmonieux^ 
& calme. On 'voit une campagne faptrbe , ê? k jSénie du 
Jeii defcenddans m nuage bfUloflt du c^tç d^ l'Qrieai;, > 
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fa P R L G U E 



S C E. N E I I. 
LE GENl^E DU FEU, LA NATURE. 

LE GEKIB DU FEU, 

sLpk l'orbe éclatant du Soleil , 
Admirant des cieuX la ftruélure ; 
Je vous ai vu , belle Nature , 
Difpofer fur la terre un fuperbe apparelL 

LANATURE. 

Génie ardent de la fphère enflammée , 

Par qui la mienne ëft animée, 
•A mes travaux donnez quelques momens. 
. Des générations paffées , 
Dans l'iramenfité difperfées , 
Je raflcmble les éléniens , 
pour en former une. race prochaîne 
De la rifible efpèce humaine , 
Aux dépends des êtres vîvans. 

L fe G E N I E D u F E u. 
Ce pouvoir abfolo que vous ayez fur elle, ^ 

L'exercez-vous auffi fur les individus ? 

LA NATURE. 

Oui, fi je defcendais à quelques foins perdus l 
Mais, pour moi, qu'eft une parcelfe, 
A travers' ces fpules d'humains , 
Que je répands à pleines mains 
Sur cette terre , pour y naître , 
Briller tin ioftant ,, difparahre; 
LaiiTanc à des hommes nouveaux', 
Prefles comme eux dans la carrière. 
De main en main , les courts flambeaux 
De leur exiftence éphémère? 

L E .G È N I £ D u FEU. 
Au moins vous employez des élémens plus purs. 
Pour former les puîflkns & les grands d'un empire ? 

LANATURE. 

C'eft leur langage , il faut bien en fourîrc : 
Un noble orgueil les en rend j^refque sûts. 
Mais voyez comme la Nature 
Les. V£rfe par milliers , fans, choix & fans mefure. ! 
£lle fait une efpece de conjuration. 
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DETARARK 'ij 

FrOidâ humains , non encore vivan8> 

Atomes perclus dans Terpace : 

Que chacun de vos élémens , 

Se rapproche & prenne fa place , 

Suivant Tordre > la pefanteur, 

Et toutes les loix immuables 

Que TEternel difpenfateur 

Impore aux êtres vos femblables. 

Humains, non encore exîftansi 

A mes yeux paraifTez vnrans. 
( Une foule d'ombres des deuxfexes^ sUleve de toutet 
parti , vêtue uniformément en hicmc , au bruit d^unefymm 
phonie très-douce^ ^ forme des danf es lentes & froides^ 
<n marquant la plus vive émotion de ce qu'elles fûntent , 
voient çsf entendent ; puis un Chœur à demùvoixjbrt du 
milieu dH elles.) 

S C E N E iir. 

LE GÉNIE DU FEU, LA NATURE, 
FOULB D'OMBRES des deux fixes. 

CHOEUR D'QMBRES. 

(Jf autres Ombres dan/entfur Vair du Chœur.') 

^^OBL charma inconnu tiQut attire ? 
Nos coeurs en font épanouis. 
D'un plaifir vague je foupire ; 
Je veux Tisxprimer, je ne puis. 
En jouifTant , je fens que je délire ; 
En défieant, je fens que je j6uis; 
Quel charme inconnu nous attire? 
Nos cœurs en font épanouis. • r . 
LE GENIE DU FEU^Za TifatUTCl 
Privé des doux liens* que donne la naiifuncé, 
Quels feront leurs rangs & leurs foins? 
Et comment pourvoir aux befoins ; 

D'une fi foudaine croiflance? i 

LA N A T U R Ç. . :: , 
J'amufe vor yeux un moment » 
De leur forme prématurée ; 
S'ils pouvoient aimer feulement § 
Youp revctriez: te. règne heureux d'Aftr.ée^ - ; 
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Qiid intérêt peut kç occuper ^9»s ? 
t A N A t u R JL 
Kul j je croîs. , - 

LE GENIE DiJ JBU s'air^JJknt au» ombres. 

Qu'étes-vcnis ? & ()^ deonindez-votis f 

L' OMBRE D'aLTAMORT. 

Nous ne demânçlptw psisi ooiuis fommes. 

L IS Ô E N I £ B FEU. 

Qui VOUS a ms v\ rang des hojnmes? 

L'OÂIBU'E D'ARTHEKEÉ. 

Qui l'a. ttûulu; guc n9«$ impoite à noua? 

LE .6 £ N I E D U. J* £ U; 

<^nuhé iis ,C3Qt froids, fanft .paflions., iaos goàts ? 
. QueieurigQorance eft içpfimde ! 

t a' nature. 
. Ab! .je les alfaoués fans jKaus. 
firillant Soleil , ^n iain b jîaj^ure eft féconde ) 
Sans un rafyon de* votre feu facré , 
€ 1 lSdn'43ewrrè cft. motte , fi fdn l)iit ^garé^ 

t JÊÊ J& K^ N :I E îMj U FEU, 

Gloife îà l^^rr^eWe §iageffc ^ , 
.Oui, créant rimuîor^el artjoi^r, 
(• •^"•Voulut que, par (à 'feule ivrefffe. 
L'être fenfible obtint le jour. 
Ah*! '^^ma Dainme airdenteié^ puce 
S'eût pas; embraie voére fein^^' 
Stérile amant de la Nature , 
J'euffc ^é formé fans deifTeki. : • 
; E :» D i? o. . 

Gloire à iMteri^lle Sagçfleî.ii&c. 

tJn mot eMor, c!efl une ombve femdlé^ 

Aimable '^nfaitt , vouki^vtmiéfesecftelte ? . . * 

X' O M »B R -B; ^ 

Êellef i - - M 

t E G E lï t &> Àiq: r^jr.! 
Tous rougiiftzl ' ' A *i 
it' O M » R. B. ' 

SUîs*}e ^onc Uns appât ? 

Son teftitiÀ la Wk « nais^n^ k trompe {M«r' 
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1) È t A R A R Ê %% 

I A N A T U R nfoùriant» 
Il peut au moins la compromettre. 
I.E &ENIË tfo FEU à VOmbrt dâ spikettb. 
Et vous donc les regards cauferont cent débats ? 

. l' o M B R E àoec feu. 
Je voudrais... Je toDdrais...'J& voudrais tout foumettre* 

LEQENIEDUFEV. 

O \ Nature ! 

r À îî A T u R E fouriant. 
J'ai tort; devant v«u» j'ai trahi ^ 
Sut fes plus doux fecrets » mon fexe favori. 

£E ôENlt DU' FEU à r^mbre iAfiafie. 
IVIais vous, jeune beauté, qui femblez animée ^^ 
Voudriez-vons i tous donner auIG la loi? 
I' M B R E, 
Que je fois feulement aimée , 
11 n*eft que ce bonheur pour moL 

L A K A T V R E. 

Tu le feras (bus le nom d'Aftafie » 

Et Tarare obtiendra ta foi. 
i' o M B R E imut^ la main fur Jbti cœur» 
Tarare ! 

LA K A T y R E. 
J[e te fais un fort digne d'envie» 

1' M B R E. 

Je n'en fais rien. 

I^ A K A -T R E. 

Mo! , }e le fais pour tob 

lEOEKIfi DUFEU. 

Yoyel quelle rougeur à ce nom Ta faille* 

t A K A T U R E. • j 

Qu'un jeune cœur mal aifément , .. 

Voile fan trouble au éoux moment ^^ 

Où l'amour va s'en rendre ihaitrel 

jyioi-méme après de Idfigs hivers , 

Quand vous ranimez Tlhiivets , . î 

Mes premiers fonpirs font renstoe 

- Les fleurs qui parfument tes airs; ' i. 

lE GENIE kiu FBU^ montrant Its dcUM dnértk . 

rf'ATAR & de TARARE. 

Que fcnt* ôcs deux fuperbes Ombres ; . ' * /î 
Qpi femblent menacer i tacitmnea & fombres? 
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« UROLOGUE 

LA N A T U RE. 

Rien: mais dites un mot, aflignant leur etat^ 
Je fais un Roi de Tune « & de l'autre un Soldat 
LE GENIE DU FEU. 

Permettez; ce grand choix les touchem peut-être. 

• L A N AT U R E. 
J'en douté. :, , . . , 

LE GENIE DU FEU,' auxdcux ombres. , 
Un de vous deux eft Roi; lequel veut Tétrel 
/ L' M B R E D* A T A R.' 

Roi? 

L' OMBRE DE TARARE. 

Roi? 

TOUS DEUX. 

Je ne m'y fens; aucun empreifement. 

L,A . N A T U R E. 

Enfans , il vous manque de naître , 
Pour penfer. bien difFérempienjt. 

LE GENIE DU FEU Us examine. ) 
Mon œil, cntr*eux, cherche un Roi préférable j 
jttais, que je craies mon jugement I ^. . 
Nature, Terreur d'un moment. 
Peut rendre onfieolemiTérable. 

LA NATURE auxdeux Ofnbfcs. 
Futurs mortels , pfofternez.vou8V ' ' ' 
Avec refpedt attendez en filence, . 

Le rang qu'avant votre naiffancc, 
•Vdus allez redeyoir de nous. 
iLes deux ombres Jh^ proflernent^ : ^ pendant que le 
Génie h^te damfon choix ^ toutes les Ombres cmeujet 
chantent le chœur finvant^ en les enueloppant. ) 

CHOEUR DES M. B R ,E S., 

Quîttoîts nos jfU:X.% .?cçourpns:t0jus;,f . . 
Deux de nos frères à genoux , . : : • ) 
Recjoivenjt Tarrêt de leur vjc. 
lE GENIE DU FEU Unpofe Us mcfïns d tune des detut 

Ombres» - : ►: ; 
Sois l'Empereur Atar; defpi^te de T^^e, . 
Règhe a ton gré dans le Palais d'Ormus* ... 
{A Poutre Ombre^) / 

Et toi. Soldat, formé de parens uïqon,nu»f .. . 
Gémillong-tem^.d? notre ftntaiûe.. .. / ' j - 

LA iîATURgrf' 

Vous l'avez fait Soldat ^ mais n'allez paj plus loin : 

C'eft 
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DE ,T AR AR E., l? ; 

Ceft Tarare. Bientôt vous ferez le témoîa 

De leur diiTemblance future. 
( Aux deux Ombres. ) 
Enfans, ertibraffez-vous : égaux par la nature i 
Que vous en ferez loin dans la Société ! 
Dtt la grandeur aitière à Thumble pauvreté. 
Cet intervalle imrnenib eft déformais le vôtre; 
A moins que de Brama la puiflfante bonté » 

Par un décret prémédité, 

Ne vous rapproche l'un de l'autre , 
Four Texemple des Rois & de l'humanité. 

aUATRE OMBRES PRINCIPALES EN CHOEUR. 
O bienfaifantc Déité! 
Ne fouflFrez pas que rien altère 
Notre touchante égalité ; 
Qu'un homme commande à fon frère ! 

• TOUTES LES OMBRES EN CHOEUR. 

' O bienfaifante Déité 1 
Ne foufFrez pas que rien altère 
Notre touchante égalité ; 
Qu'un hortime commande à fon frère. 
( V Ombre cTatkr feule ne chantepat^ & s'éloigne avec 
hauteur y le GEHii du feu lafait remarquera la nature.> 

LA NATURE au GENIE DU FEU. 

C'eft affcz. Eteignons en eux , 
Ce germe d'une grande idée , 
Faite pour des dîmats & des tems plus heureux. 
( /î toutes les Ombres.) 
Tels qu'ine^ vapeur élancée , 
Par le froid en eau condenfée « 
Tombe & fe perd dans l'Océan; 
Futurs mortels , rentrez dan^ le néant* 
Difparailfez. ( /ti^ Génie du Feu. ) 

Et nous , dont i'elfence profonde 
Dévore l'efpace & le tems , 
Laiflfons en un clin-c^^oeil écouler quarante ans; 
Et voyons les agir fur la fcène du monde. 

( La NATURE ê^ le génie du feu s'élèvent dant tct 
nuages , dont la majje redefcend ëf coitvre toute lajcine.y 
CHŒUR D'Esprits aériens. 
Gloire à l'éternelle Sagtfl^ , 
Qui , créant l'immortel amouf , 
Voulut que , par fa feule ivrefle^ 
L'être fenfihle obtînt le jour. 

Fin du Prologue. Q 
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ACTE HEJ R S. 

E GENÎE qm pr^de à la réproduSion 
des êtres ^ piitANATORE, MUc Joînvîllc*. 

LE GENIE DU FEU qui préfide auSolcH, 

amant dç la Nçture , : M. Chardînn 

ATAR, Roi d'Or mus ^ homme féroce & 
fans frein ^ M. Chéron. 

TARARE , Soldat àfbnfcrvice , reviré par 
fes ^rçndcs vertus 9 .. M. Lainez. 

ASTASIÉ, femme de tarare , époufe àujft 
tendre que pieufe. . ! Mlle Maillard. 

ARTHENÉE , Grand^Prétr^ de^rama, mé- 
créant , dévoré d'orguHl gf d'ambition^ M. Chardinî, 

ALT A MORT» Géneyal d armée ^ fils du 
Grand'PrêtrCj jeune homme impruderd 
^ fougueux^ M.Chàteaufort. 

URSÔM, Capitaine des Gardes d!Atar^ 
homme brave 6f plein . d'honneur , M. Morean. 

CALPKîi, Chef des Eunuques ^ Efclave Eu^ 
i(opéan , Chanteur^forti des Chapelles d'I- 
talie^ M. Roufleau. 

SPINETTE , Efcla:oe Européanne 3 femme 
de Calpigiy Cantatrice ^Napolitaine ^ in- 
triqame & coquette , Mlle Oavaudan^a 

EL A M 1 R , Jeune enfant des Augures , n(ûf 
^très-dévoué^ ' JVL CarboneL 

PRETRE DE BRAMA, 1 

UM ESCLAVE , > M. Le Roux, g. 

UN EUNUQUE i . ^ 

Une BERGERE ' Mlle GaVaodan,!. 

Un paysan ,' ' • M. Dcffaules. 

Emirs. 

EscLAVBîî des' deux Sexes du Sénùl. 

M IL ï CE de la Garde d!Atùr. 

PëCPLË hptnbreuxé 

La Scène ^. dat^s le pal(ii^ d'/ttar. Dans le Tkrnph de 
Brama. Sur la Place^ de la Vilk cTQrmus en 4fi^ > ff^X 
du Golphe Pej^qffii, , > 
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TARARE. 



ACTE P REMIER* 

Nouvelle ouverture , d^un genre abfolument ai firent 
de la premier eé 

{Us nuages qui couvrent le Thiàtte s"* élèvent^ OH 
voit un^ Salle du Palais d*Atar.) 



SCENE PREMIERE* 

A T A R, C A L P I G L 
A T A R , en entrant » violemmcrité 

Xjaîsse-moi, Calpigt! 

c A L P I Û î. 

La fureur tous ^garé/ 
Mon maître , 6 Roi d'Ormùs ! grâce , grâce à Tarar<« 

A T A R. 

Tarare ! encore Tarart / un nom abjtél & ba* , 
Pour ton organe impur , a donc bien des appas ? 

C A L P I O I. 
Quand Ta troupe nous prit; au fond d'un antre fombrd / 
Je défendois mes jours contre c^s Inhumains « 
BlefTé , prêt à périr , accablé par le nombre ; 
Cet homme gépéredx m'arracha de leurs mains « 
Je lui dois d'être à vous , Seigneur , iàites^lui gfaotf* 

A T A R. 

QpS « moi , je foufFrirais qu'un Soldat eât l'audace 
D'étpc toujours heureux , quand fon Roi ne l'eft pat! - 

G A L p I Ô I< 

A travers le torrent d'Arface i 
Il vous a fauve du trépas ; 
£t vous l'avez no^Mié Chef de rotre Stiticéi " 
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«o TARARE; 

A T AU. 

Ah! combien je Taî regretté! 

Sonorgueilleufehuinîlité, ! 

Le refpedt d*tin peuple hébété , 
Son air, jufqu'à fon nom... Cet homme eftinon fupplicc» 
Où trouve-t-il , dîswmoî, cette félicité ? 
£ft-ce dans le, travail , ou dans la pauvreté? 

A L i» I G î.. 

Dans fon devoir. Il fert avec fimplîcîté 

Le Ciel, les Malheureux , laPatrie&foa Maître. 

A T A R. 

Lui ? c'eft un humble faftueox. 

Dont TorgueileAde le paraître; 

L'honneur d'être cru vertueux ♦ 
i Lui tient lieu du bonheur de Vétre : 

Il n'a jamais trompé mes yeux. - 
C A L p I G I. 
Vous tromper , lui , Tarare ? 

A T A R. 

Ici la loi des Brames » 
Permet à tous un grand nombre de femmes; 
Il n'en a qu'une , & s'en croit plus heureux. 
Mais nous l'aurons cet objet de fes vœux ; 
En la perdant , il gémira peut-être. 
c A L F I G I. 

Il en mourra! 

AT A R. 

Tant mieux. Oui y le fils da Grand-Prétre i 
Altamort a requ mon ordre cette nuit. 
Il vole à la rive oppofée , 
Avec fa troupe déguifée : 
En fon abfence , il va dévafter fon réduit, 

Il ravira fur-tout fon Aftafic , 
Ce miracle , dit-on , des beautés de l'Alie* 
ç A L P I G I. 
Eh ! quel efl donc fon crime , hélas ? 
A T A R. 
D'être heureux, Calpigi , quand fon Roi ne Teftpa»: 
De faire par-tout fes conquêtes 
Des cœurs que j'avais autrefois.... 

CALPIGI. 

Ah! pour tourner toutes les lêtc», 
11 faut & feu de chofe aux Rois ! 
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P P E R A. ^ it 

AT A r1 

D'avoir , par un manège habile , 
JSntrainé le peuple imbécile. 

C A L P I Q I. 

Il cft vrai., fon nom adoré , 
Dans la bouche, de touc le monde t 
Eft un proverbe révéré. 
Farle-Uon des fureurs de l'onde » 
Ou du fléau le plus fatal ; 
Tarart / eft Técho général : 
Comme fi ce nom fecourable 
Eloignait , rendait incroyable 
Le mal , hélas ! le plus certain..^ - 
A T A R w colère 
Fînîras-tu , méprifable Chrétien? 
Eunuque vil & déteftable ; 
La mort devrait.... 

c A L p î 6 I. 
La mort , la mort , toujours la mort ! 
Ce mot éternel ihe défolc : 
Terminez one fois mon fort ; 
Et puis cherchez qui vous coiifole 
Du triftc ennui de la fatiétc , 

De ToiCveté , ' . 

De la Royauté. ( Il i éloigne. ) 
A T A R fttrieust. 
Je pmifrai cet excc9 d'arrogance. 

S C E N E 1 1. 
Les PRÉciDEKS» ALTAMORT; 

A T A R. 

JV&AIS qu'annonce Altamort , dans mon impatience ? 

A L T A M O R T. 

Mon Maître eft obéi , tout eft fait, rien n'eft fu. 

A T A R. 

Aftafie? 

ALTAMORT. 
Eft à toit, fans qu'on m'ait apperqo , 
Sam qu'elle ait devine qui la veut , qui 1 enlève. 
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Il TARARB, 

A T A R. 

Au rang de mes ViOrs , Altamort , je tfélé?f«\ 
(4 ÇalpigL) 

pour la bien recevoir (hn^ls toqs préparés , 
Le Serrait eft-il prêt , le$ jardins decorçs * 



Ç A L P I Q I. 

Toqt , Seigneur. 

A T A 9. ; 

. Qu'une (bpjçrbe féèc^ 

DemaiK, de xpa grandeur enivre ma. conquête ^ 

C A L ç I G I, 

Bçmain? Iç tçrme çft court. 

Al T A R f n ço/ère, 

> Malheureux T 
Q A L P I Q I vl^ç,^ 

: Vous rainrost 

ATA i^* 
J'ai,: p«fl64 lu m'çnten.ds? S'il manquie quelque chofe.,, 

C A X. P I 6 I. 

Manquer ( chacun fait trop à quel mal il S'expofe. 

»ii . I I I 1' II I 

SCENE lîl. 
ToM lESi AcTEU^ts PRicéoEN? , SPINETTE , ODA-. 

LISCIUES, ESCUVES BJJ SEKUIL des deux fexes. 
Tout le Serrait entre ^fe range en haki quatre EfdatKSi 
, noirs portenl Aftq^ çotivçrU^'un^mdi^Ue aoir^d^. 

(d $i(ç aux pieds. 

iOnlad^feaumlUùdelaS^^,'^ . 

CHŒUR ^igfc/W 
( On darife pendant le Chœur. ) - 



. ?ANS les. pHus beaux lîeuiç de rAOe, 
Avec la fuRrêmç grandeur» r 
l.'Amour met aux. pipds d'AftaGe , 
Tout ce qui donne le bonheur. 
Ce n'eft point dans Thumb!» retraite » 
Qu'un cœur généreux le rcflènt.; . . ; : 
Et la beauté!^ plu? parfaite., ._; . 
PpU îég^ier % le plus p^lflant. 

i^ On la dévoile.^ 
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A 'T A R. , - 

Que tout s'abaiffe devant eUc^. , . . • 

A s T A s I EU ' 

O fort affreux, dont VHorréur me'pourfuU.l _ " 
Du fein d'une profonde nuit , . . ... 

Quelle clarté t^ifte^^à 'noiiv^fle 

Où fuis-je ? Tout mon çq;ps chancelle^ 

■" s P.I N E',Ty B. , '" 

Dans le Palais d'Atari. 

. .'a t. A.R. •• . , ^ , r, 

Calpigi, qu'elle eft'bellf !* 
ASTASIE. 
Dans le Palais 4*Atar ! Ah ! Quelle indiguîté ! 

A T A R s^apprçc^. 
D'Âtarqui vous adore. 

A S TA s I Ef — 

Et c'eft la técom^eptci 
O mon époux! 4c ^a fidélité! . . 

A T A R. . ' - ' 

Mes bienfaits lavetont cette légèf e bfenfé. 

' " :..', . A S T A'S l /B. ^ ' • •; 

Quoi , cruel ! par cet attentat ,, 
Vous payez la foi d'un foW^^ , 
Qui vous a corifervé la vie"! ^ ^ 

Vous lui raviffez Aftafie ! . _. _ 
( Levant les i/eux au C&I.^ 
" Grand Dieu S ton potivôJr infini , ' 
Latffera-t-il donc impuni • : ,/. . ' 1 . 
Ce crime iatroce d'un parjure » 
Et la plus odieufe injure ! 
O Brama! Dieu v^ôngèur !/,... . 

{Elle s'épanouit. Des femmes la Soutiennent) . 
C A L P I G I.' ■ 

Quel eflFrayanttranQ>artî 
UN ES. CLAYï^ accôàrant. 
Le voile 4e la mort a couvert fi paupière. 
A T A R tirejfoh poignard. 
Quoi ! malheureux ! tu m^àiinonces fa mort! 
Meurs toi-même. ( Il k poign^xrde. ) 

( Cour aie vers AJiaJle. ) 
Et vous tous ^ rendez à la lumiçie. 
L'objet de nion fuiiefie amour/ 

B 4 
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fiî TARARE. 

A fa douleur tremblez qu'il nç fuccombe ; 
Répoodez-moi de fon recour , 
^ Où je lui fais dé tous une horrible hécatombe. 
ASTi^siE y revenant à tllc^ appergoit r^clavercnvcifif^ 
qifon enlève. 
Dieu ! quel fpeétacle a glacé mes efprics / 

A T A R. 

Je firis heureux , voiiî êtes ranimée. 
Un lâche Efdave par fes cris , . 
M*alarmait fur ma bien-aimée;* 
De ibn vH faog la tefre eft arrofée: 
Un coup de- poignard eil le prix 
Delà frayeur-qu*il m*a çaufee. ^ . . , . 
, AS T A s I É joignant' les rhainû 
O Tarare/ 6 Brama/ Brama/ 
A T A R. 
( Elle rttomhey on FaJJied. ) 
Dans le Serraîl qu'on la traofpprte : 
Que cent Ëunu()ues-, à fa porté, - ■ 
Attendent . les ordres d'Irza. 
Ceft le 'doux nom ^u*à ma belle fîmpofeî 
C'eft mon Irza plus fraîche que la rofe . 
Que je tenais j lorfqu'elle m'embrafal 
( Les Efclaves noirs portent AJiaJîe dans le Serrail ; tous 
la Suivent, ) 

S C E N E IV. 

ATAR, CALPIGI, ALTAMORT, SPINETTE, 
'ESCLAVES d'Atar. 

CALFl6I,a(ie Sultan. 

^^UI voulez-vous , Seigneur » auprès d^elle qu'on mettet 

/ , A !• A R." 
l**Europcanne ; allez. , . ^ „ r » ^ 

CALPIGI. r 

L'intrigante Spinette ? 
ATAR,; 

Elle-même. 

iC A L P I G ï. 

En effet , ripl îcl ne fait mieux 
' Comment il faut réduire un ccQut nç fQrgpuleuJ^ 
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opéra; ^% 

s P- î NETTE À Atar'0' 
Oui , Seigneur , je veuic la réduire , 
Vous livrer fon cœur, & Tindruire 
Du refpedt , du retour qu'elle doit à yo8 feax* * 
( Montrant CalpigL ) 
Et . . . fi -ce grand fuccès conllerne 
Le Chcf..,,puiflant qui nous gouverne. 
Mon Maître appréciera le zèle de tous deux; 

A T A R. 

Je rcnchaînecà tes pieds, fi^d remplis mes^voqipc. 
( Spinetu & Calpigi Sortent eiife menaçant. ) 

: S Ç E N E V. 
URSON, ATAR, ALTAMORT, ESCLAVES. 

U R s N. 

OEIGNEUR , c^eft' ce Guerrier ^ du Peuple la merveille^. 

. . ATAR. 

Garde.toi que fon nom offenfe mon oreille î 

u R s O lî. 

Il pleure*, autour de Jui tout le Peupte emprefTé 
Dit tout haut , qu'en fes vœux il doit être exaucé, 

^ ATAR. 

Tu dis qu'il , pleure , qu'il foûpîrc?' 

U R S ô S. 
Ses traits en font prefqu^efïacés. * 

ATAR. 

Urfon, qu'il entre, c'eft aflez. ' ' '^ 

( à Altamort, ) 

Il eft malheureux.... Je refpfré. Urfon fort. 

m ' n 

SCENE VI. 
TARARE, ALTAMORT, ATAR, ESCLAVES. 

A T A R. ' 

^^U E me veux-tu , brave Soldat 7 

TARARE, avec un grand trouble. 

O mon Roi ! prends pitié de mon affreux état. 
En pleine paix, un avare Corfaire 
Comble fur ^oi Içg horreurs de la guerre» 
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-Toui^njefi fer4in^ font rav^g^,- 
Mes enclaves; four égorgés, , 
L'humble coM: de nion Âfiafie 
£ft i<0ipu»|ié,^iur Tincendie. .. • 

, A T A R. 

Grâce au CkU mes Termens vont être dégagés I 
Soldat qiti m'as fauve la vie , 
Ke,qoia en ppr^don ce Palais 
Que dix mille Efclaves Malais 
. Qnt conftruii; d*ivoîre & d'ebèoe ; 
Ce PaJais,:do9t Tafpçd riant 
Domine la fertile plaine, , 
Et la vafte Mer d'Orient. 
Là, cent femmes de Circaffier^ 
. ¥leine9 d'atti;$jt8 & de pudçur,. 
Attendront l'ordre de ton cœur , 
Pour t'énîvrer des tréfors de rAfic. 
fpiffe de, ton-bpnhçur l'enviçux s'irriter ! 
Puîffe' l'infâme calqnniie, 
*Pour te perdre, en vain s'agiter! .....'; 

A L T ^ M R T , bas/ 

Mais, Soigneur , ta hauteiTe oublie. • • • 
A T A R 9 bar, 
Je rélève , Altamort , pour le précipiter. 
ihaiit) Allez y yifir, que l'on publie. * . 

' T A R A J^ E. 

O mon Roi ! ta bonté doit fe faire adorer. 

Des maux dû Tort „ mon ^mé èft peu faifie; 
Mais celui de i^oacœur no peut fe réparer: 
Le barbare emmène Aftafie. 

A T A R. 4 avec ' un fyne cCintdligence. 
Qpelle cil cette femme, Altamort? 

ALTAMORT. 

Seigneur,. fi j'en; crois fôh tranfport, 

Quelqu'Sfclave jeunp & jolie. . 

TARARE, indignéi 
Une Efctave ! une Efolave ! excufe , ô Roi d'Ormus , 
A ce nom odieux tous mes fens font émus. 

Aftafie eft une Décfle. 

Dans mon cœur fouvent combattu. 

Sa voix fenfible, enéhanterefle , 

Fefait triompher la vertu. 

D'une ardeur toujours renaiflante» 
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O P E R Ai Siî 

- 3*oiÏKiîs Tans ccffc à fa beauté , 
Sans cefle à. fa beauté tpuckanie^ 
L'encens pur de la volupté. ' .... 

Elle, tenait mon ame adivc * 
Jufques dans le fein du repos t 
Ah ! feut-il que ma voix jjiaindve 
£n vain la demande aux échos ? 

Quoi ! Soldât ! pleure une femme l 

Tbft Roi fie te reconhait' pas. . ' 

Si tu perds Tobjet de ta flanimé, r 

Tout un Serrai! t'ouvce fes bras. 

Faut-il regretter quelques çnarmes « 

Quand on retrouve mille attraits? 

Mais rhonneur qu'on perd dans le9 larmci^ 

On ne le retrouve jamais.' 

T A R ▲ R B , Suppliante 

Seigneur ! . . : . ♦ 

A T A R... 

Qu*as-ta donc fait de t;oh mâle courage î 
Toi qu'on voyait rugir dans lès combats; 
Toi qui forças on torrent à. la nag,e , . . 
£n tranfportànt ton maitre dans 'tefs bras t 
Le fer, le feu, Iç fan)? !& le carpage 
N'ont- jamaîs pil't'arradher un foùpir; 
Et l'abandon d'une Efclave volage 
Abat ton ame ,' & la . forcé à gémir ! ; 

TA R A R E, viw/ncnl, 

SeigntAC, fi fai fauve ta vie,. . 
S\ tu da^aëlK;|b'«a fQUV6iiir>, -- t «■ jj 

Laiflc-moi venger. Aftafie 
Du traître qui l'ôfa ravir., i . . 

Fermej:s que, déployant fes ailes ^ . '^>î 

' .Va Ifigffft vaiflBeau de tranfpprti 
Me mène, vers ces infidèles, 
Chercher Aftafie ou la moru . ' • 
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T AR^A R E, 



SCENE VIL 

C&LPIGI, ATAR, ALTAMORT, TARARE, ESCLA. 
VES dans le fond. 

A T A R. 

\^UBYCOX.tu, Calpîgî? (bas). Sois înîntclligîblc* 

^^ CALPIGI., 

Mon Maître , cette Irza. fi chère à ton amour. • • 

A T A R 9 vivement. 
Hé bien ? ~ 

CALPIGI. 

£Ue eft rendue à la clarté du jour. 
TARARE, exalté. 
Atâr, ta grande ame eft fenfîble;^ 
La joie a brillé dans tes yeux. 
( Un genou en terre. ) 
Par cette Irza, Sultan, fois généreux: 
A mes maux deviens acceffible. 

, A T A R. 

Dis-moi, Tarare^ es^^tu bien malheureux? 

TARARE. 

Si je le fuis! ahj peut-être elle çxpire! 

A T A B,. 

Souhaite devant àioi, qu'Irza cède à nies vœux: 
Je fais ce que ton ^ cœur defire. . 
CtA LPIGI, à part. 
Grands Dieux ! je fers un homme affreux ! 
TARAre , fe levant^ dit abec feu. 
Charmante Irza , qu'eft*ce donc qui Varréce. 
Le fils des Dieux n'eft-ili pas ta conquête? ' 
Fuifle-t-il trouver dans tes yeux • 
Ce pur feu dont il étincelle ! 
Rends , Irza , rends mon maître heureux* • . • 

(Çalpigi lui fait un Jtgne négatif pour qu*il tfachctfC 
pas fon vœu. ) ' 

. ... Si tu le peux« fans être criminelle. 

A T A R. 

Brave Altamort , avant le point du jour , 
Demain qu'une efcadre foit prête 
A partir du pied de la tour. 
Suis mon foldat , fers fon amout 
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opéra: ^ h 

Dans les combats , dans la tempête} 
< Bas à Altamort, ) 

S'il revoit jamais ce féjour , 
Tu m*en répondras fur ta tétç. 
iA Tarare.) 

Et toi, jurqu'à cette conquête. 
De tout fervice envers ton Roî, 
Soldat, je dégage ta foi; 
J'en jure par Brama. 

T A R A R E , /a main au fabre. 
Je jure en fa préfence , 
De ne pofer ce fer fanglant , 
Qu'après avoir, du plus lâche brigand. 
Puni le crime & vengé moâ offenfe. 
A T A R , d Altamort, 
Tu viens d'entendre fon ferment ; 
Il touche à plus d'une exiftence ; 
Vole, Altamort, & plus prompt ,que le vent;^ 
Reviens jouir de ma reconnaiflance. 

ALTAMORT. 

Noble Roi , recrois le ferment 
De ma plus prompte obéiffance. 
Commande, Atar; je cours aveuglément 
Servir l'amour , la haine ou la vengeance» 
GALPioi,d part. 
De fon danger, fecrètement. 
Il faut lui donner connaiflance. 
{Atar le regarde^ Calpigi dit d*un ton courtifan.'j ' 
Qui fert mon Maître , & le feit prudemment , 
Peut bien compter fur ma munificence. 

( Ht fartent tous. ) 



V 



SCENE VIIL 
ATAR feul. 



Ertu farouche & fière ; 
Qui jetcais trop d'éclat. 
Rentre dans la poufliere 
Faite pour un foldat. 
Do crime d' Altamort je vois la. mer chargée ,~ 
Rendre à ton corps fanglant les funèbres honiieurf. 
Et nous, heureux Atar, de ma belle aÉigée,. 
Dans la joie & l'amour , nous fécherons les pleurs. 

(Il fort.) 
Fin du premier AHe. 
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ACTE II. 

Le Théâtre repréfente la Place publique. , 

Le Palais d'Atar ejl fur le cité s Je Temple de 
Brama , dans le fond. 

ATAR fort de fon Palais avec totàefa fuite. 

VRSON fort du Temple^ fuivi d'Arihenieen ha* 
bits pontificaux* 

^S C E N E PRE MI ERE. 
U R S O N, À T À â. 

U R s O 17. 

ÔeîôiïEUR, l6 grand prêtre • Arthence 

Demande un entretien fecr^t. 

ATAR, à fa fuite.' . . 
Eloîgnei-vous . . . Qp'il vienne. Urfon, que nul fujeC, 

Dans cette agréable journée , 
D'un feul refas d*Atar n'emporte le regret. 

— — liii il 1 I 11 ii^„^|^^ 

SCENE IL 

ARTHËNÉE , ATAR. Tout le monde Hbdgne du Rai. 

ARTHENEE iavoticç. 

X^ES Sauvages d'un autre monde , 
Menacent d'envahir ces lieux ^• 
Au loin déjà ta foudre gronde ;' 
Ton peuple fupèrftitièux , 
îreffé comme les fîots, î/iondç 
Le parvfs facré (dé nos Dfeàxv 

ATAR. 

De vils brigands , une pofghétf , 
Sortant d'une terre éloignée , 
fourfaît-elle envahir ces lieux ^ 
Pontife', votée ame étonnée. . ^ 
Cependant parlez , Arthenée : 
iQjie dk rinterpréte des Dieux f 
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TARARE, OPERA; f* 

arthenÉe, vivement^ 

Qu'il faut combattre , 

Qu'il faut abattre 
Un ennemi préfomptueux : 
. Le fol aride 

De la torride 
A foif de fon fang odieux. 

Par des niefures 

Promptes ôk fores , 
Que l'armée ait un commandant i 

Vaillant , fidèle , 

Rempli de zèle: 
Mais , fur ce devoir important , 

Que le caprice 

De ta milice V 

Ne règle point le choix d'Atar : 

Que le murmure. 

Comme une injure» 
Soit puni d'un coup de .polgnar^* 

A T A R. 

Apprends«moi dose,, 6 Chef des Brames I 
Ce qu'Atar doit penfer de toi ? 
Ardent zélateur de, la Foi 
Du pafTage éternel des aines! .'^ . • •' - 

le plus vil animal eft nourri de tai maîn; - 

Ta craindrais d'en purger la terre ! 
£t cependant tu brûles dans la guerre. 
De voir couler des flots de fang numain î 

A R T H E N É.E. 

Ah i d'une antique abfurdité 

LaifTons à Tlndou, les chimères. 

Brame & Soudan doivent en frères , 

Soutenir leur autfarité. . 

Tant qu'ils s'accordent bien cnfcmble; 

Que l'éfclave aînfi garottc , 

Souffre, obéit, àctoit, & tremble, . ^ 

Le pouvoir eft en iureté. 

^ ■ A T A R* 

Dans ta politique nouvelle , 
Comment mes intérêts font-ils unis aux.tîenS)? 

ARTHENÉE. 

; Ah l 11 ta couronne chancelle j 
Mon Temple, à moi> tombe avec elle. 
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n. TARARE; 

Atar, ces farouches Chrétiens 

Auront des Dieux jaloux des miens : 

Ainfi qu'au trône , tout partage , 

En fait de cuite, efl un outrage. 
Pour les dompte», fait que nos Indiens 
Penfent que le Ciel même a conduit nos mefures : 
Le nom du Chef, dont nous ferons d'accord, 
Je Tinfinue aux enfans des Augures. 

Qui veux«tu nommer? 

ATAR. 

Altamort. 

ARTHENEE. 

Mon fils ! 

ATAR. 
J'acquitte un grand fervice» 
A R.T H. E N £ £. 

. Que devient Tarare ? 

ATAR. 

II eft mort. 

À R T H £ N É E. 

n eft mort 1 

ATAR. 

Oui , demain , j'ordonne qu'il périfle, 

ARTHENÉ fi. 

Jofte ciel ! crains Atar ... 

• ATAR. 

Quoi craindre? mes remords? 

• "a R T H E N é E. 

• Crains Je payer de ta Couronne , 
/ Un attentat fur- fa perfonne. 

Ses foldats feraient les plus forts. 

Si , fur un prétexte frivole \ 

Tu les prives de leur idole. 

Cette Milice en fa fureur , 
IPeot, oubliant ton rang & ta naîflance. . ;. 

ATAR. 
J'ai tout prévu, Tarare dans Terreur, 
Court à fa perte , en cherchant la Vengeance* 
^ Qu'une grande folemnité 
Raffemble ce peuple agité; 
De fes cris & de fes murmures 
Montrç.lui le Ciel irrité i' ' ' , 

: Prépare 
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ô p È k Ai Vi 

Préparé ehfuîte" lés augurés , 

Et par.d*utiles. impofturcs , ^ 

Confacrons" nôtre autorité. {iljori.) 

s C E I^ E III. 

A R T H B N â ^ifeul 

\J Politique' confomméc i 

je tient le ftcret de TEtat ; 

Je fais mon fiU chef de FarMeé | 

i\ mon 'temple je rends Téclat ^ 

Aux augures teui(trenom!ftiéd; 

PontIFéSy Pontifes adroits ! 

Remuez le fcœur de vos Roîs* " 

i s Qimnd lc« Rois craignent i . 
Les Brames régnent ; 

La Thiare agrandit Çts droits. 
Et qui fait fl mon filé, un jour maitrè é\ï ^otiàé.ll ^* 
ill voit arriver Tarare ^ il rentre darif le temple,) 



D, 



s CE NE IV. 
t A R À R E, fM. iîlréve. ) 



'e quel /iouVèau mâlhebi" fuis- je ericôre riicnacéî 
:lO fiHHTKhl-tir^" moi de- cette nuit pra£Midc* 
Ce matin , quand >'ai prononcé : 



Qi/à fon (tmour Irzc réponde ^ 



jn figne effrayant m'a glacé. «.."• 
De quel nouveau malheur fuis-je encore îùenacé f 
O Brama/ tire-moi de cette nuit profonde. 



SCENE V. 

CALPIGI, TARARfc 

CALPIGf diguifé^ couvert d'une cape^ Tôuvtë* 

^ A R 4 R E ! connals-mcril. 

TARARE.. 

Calpîri( 
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if T Jl R A R E , 

C A t F i G 1 /vivement 

c Mon héros ! 

Je te dois mon bonheur, ma fortune & ma view 
QjBe ne puis-je à mon tour te rendre \t repos ! 

Cette belle & tendre Aftàfie - ' . 

Que tu vas chercher au hafard , 

Sur le vafte océan d*Affe , 

Elle e(l dans le Serrai! d'Atar , . 
Sous le faux nom d'Irza. ... 

T ARA R E. 

Qui Ta ravie? 
« A L P 1 G I. 

C'eft Altamort. ^ .... 

T A R A R t. 

O lâche perfidie î 
c A' t P I G: I. - 

Le golphe où nos plongeurs vont chérdhcrle corail. 
Baigne les jardins du Serrait: >^ 

Si, dans la nuic ton (Courage inflexible,- ./ : ' 
Ofe de cette route affronter le danger, . ^ 
De (oie une échelle învi&ble, . 
Tendue à l'angle du.. verger.. . 
t A R A^R E. 
Ami généreux , fecourable .s . 

c A\.t.P I G r. . , V 
' Le Temple s'ouvre , adieu. 
■ { Il s*envelçppe & s'enfuit.} ' 

S C E N E VL . 
T A R A R E > /ii/i 

J^ I k À r? 

Oufr* j'oferaî : 

Four la revoir, je franchirai 
Cette barrière impénétrable* 
De ton repaire ^ aifreux vantour 1 
J'irai Târracher morte 6u vive. ' / 
Et (i je fuccombe au retour , 
Ke nie plains pas, Tyran, quoiqu'il m'arrive* "• 
Celui qui te fauVa le jour, ' ' r '<- 

A bien mérité, qu'on l'en prive l 
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0? E R A/ îw 

<■■■'■■' ^.j' "., . ^ t"i 'u-^yp- 1 ' % ' 

se E N E Vil 

Le fond du Théâtre qui repr(fentait le portail du 
Temple de Brama y 'Ji retire ^ Ëf laiffe voir l'inté^ 
rieur du Temple , qui fe forme jufqu'au devant du 
Théâtre.' 

ARTHENÉE, les PRETRES DE BRAMA, ELAMIR* 

ET tes. AUTRES ENCANS DES AUGURES. 
A-R T H E N é !• 

^UR un choix Important le Ciel èft confulté. 
Vous , préparez i*autel : vous , nos faintes armures } 
Vnus; rhoiTtflez parmi les enfans des autres , 
Celui pour qui Brama 8*e(l plus manjfefte* 
En le douane d'un cœur plein de .fimpiicité* 

U N P R E T R «. ., 
C'eft le jeune tlamir. Il vient à vous. 

£'£ A M 1 R» accourant. ' 

. Mort pttt i 
" ARTHfiNÉÊ iàjOîéd. 
Approchez vous , mon fife; un granîi jour vous éclair^ 
Croyez-vous que Brf»ma vous parle par ma voix , 
Et qu'il parle à moi feul ? 

' E L A M t R 

Mon pérè, je le ttoU: 
AR4»HiHfeB févérement. 
Le Ciel choifit par vous un vetigeuf è Pempîte ; 
Ne dites rien, mon fils; que ce qu'il Vous infp)re« 

( d'un ton carejjant. ) 
Ah ! s'il vous Infpirak de nommei- Attamortj 
L'Ëcat -Teraic vainqueur , il vous devrait fon (brt! 
£ L A M I R , /r # mains croifées fur fa poiCrinté 
Je Ten fupplierai tant , mon père i 
• Qu'il* itieiinfpîrera^ j>fpére. 

A R T H E N i E. 

Moi , je refpcre auffi -; prîcz-le avec tranrport* 
i£lamirfc proJicniH) AinCi qu'une abeille, 

Qu'un beau jour éveille i 
Oe lai fleur vermeille 

Attire le miel; 

Uâ tnfant fidèle « 

C i 
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î« T'A R A RE, 

" .-— Quand Brama Tappcllc,' 
S^l prie ifveç zèle, 
Obtient tout du Ciel. (, Il relève FenfanL) 
ïont le peuple, mon fils, fous nos yoûtes arrive ' 
Avant de nommer fon vengeur , 
^ • Vous le feVei rougir de fa vaine terreur. 
Il croit les Chrétiens fur la rive ; 
Affure2-lc qu'ils font bien loin; • 
Et du relte , lAOn fils , Brama prendra le ibin.^ 

1'^ g.". ",1 ,. I 11 m ui ' , 11 -J 

.S CE N E yiii..: . ; 

.{Grande Marchç^ , . 

ATÀR,. ALTAMORT, TARARB, URSONjARTOE- 
NÉE, ELAMIR, PRETRES, VISÏRS , EMIRS', 
Suite, PfiuPL&,^^oLDATS, Esclavesi. 

Atar monte fur un trône élevé dam le Temple. 

A R T H £ M à E.majejiueufement» 



p. 



RETRES dugr^n4 Brama ! R'oi,di^ Golphe Pcrfîque! 
Grands de TËmpirei Peuple înopd^nt le pQrtique S 
Xa Nation^ TÂrmee attçnd un Gé^éraL 
c rî CE u R ur^verfiU 
Pour nous préfcwer d'^n grapd mal , 
Que le chcM de Brama s'explique. 

. A R T 9 E N é B. 

Vous promettez tous d'pbéir 
Au CMef que ;£rama va choiOr 7 

c H oÈ u R univerfeL 
Nous le. jurons fur cet autel antique. 

, , A R T H EN 4 E , ,d!un ton infpiré^ 
.. .Dieu fubUme dans le repos,. 
Magnîfi'4^e dans la tempête,, 
Soit que ton (buffle élève aui^ cieûx ks flots » 
Soit que ton regard les arrête ^ 
Permets qpe le nom d'un h^fos , 
Sortant d'une bouche înnoceiMe y 
Devienne cher. à fcs rivaux; 
Et porte à Tennemi le trouble & j'épouvante i 
iàEIamir.) 

Et vous, Enfent, par le Cîcl înfpiré,' 
Nommez^ nommez fans crainte un héros préféré. 
^ On élève Elarmr fur des pavois^ > 
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.0 P E R a; ,; 9 

E t A M I R ,. Aoçz, cn^ioujtafmc. 

Peuple , qufe la tgrwiur égare »... , . j 
Qui vous fait redouter ç<çs fauvaget; Chrétiens ? 

L'Etat manque-t-il, àe. foutiieqS/^ ; ; ; 
Comptez , aux pieds du^ Roi , vos défei\(<;i|rs , Tarare ... 
c H OE u R fubit du Peuple,^ des Soldats. 

Tarare ! Tarare ! Tar.are ! 

Ah! pour nous Brama fç dççl^fic^ ^, 

L'enfant vient de i:i.omm,er Taranp , 

Tarare ! Tarare ! J^f^re • ^ • 

ALTAMORT,£!lï Cùlèt^C. 

Arrêtez ce fougueux tranfport. 

A\R T H E N i: B. {âElamir.) 
Peuple , c'eft une erreur - Mpn fils ,!qqe JOieii vous touche ! 
* E L A M I R.. 

Le Ciel m'infpirâit Altamort , 
Tarare eft fQrti de 9121 boucha. 

DEUX CORIPHÊES DE SOLDATS. 
. Par Tenfànt, Tarare indiqué, • .: 
.%['eft point un hafarc) fans. myftèi|e. 7 

Plus fon choix eft involontaire ; 
Plus le vœu du Ciçl çft marqué;. , ; ♦. . ^ 
Oui, pour noâs Brafnfi fe déclare;,. 
L'enfant vient de tiopifier Xa^^/^re. 1 

c H OE U. » du Peuple '^ ikr.Spidats. 
Tarare' Tarare! Tarare! 

A T A R j€ lètH* 

Tarare eft retenu par i|n .premier ferment; . 
Son grand cœur s'eft lié d'avance >. 
/ A fuivre i^ne juftjB vengeance. 

T A R A, RE', la.mmnSurJapQitrint^ 
Seigneur, je remplirai le double eng^gi^ment .! 
De la vengeance .& dit. ooiDmindediQi^. <. 

{autnupU.) ' ; . .. 

Qpi veut la gloire^ 
A la victoire , 
Vole avec moi. 

T o/m s. , . .. ... 

C'cft moi 5 c'eft mou ; : jr 

TARGUE. 
Sujets, Efclayea,! . . 
Que les/p|i>§ bwes . >-3 . . ; 
Daimvat leur foi . ) a 
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Jt TARARE. 

TOUS. 

C'eft moi , c*e(t moi. 

TARARE. 

Ni paix , ni trêve ^ 
L'horreur du glaive ' 
Fera la loi. 

TOUS. 

Ceft^oi, c'eft moi. 

TARARE. 

Qui veut la gloire» 
A la viâoire 
Vole avec moi. 

TOUS. 

' C'eft moi , c'eft mot. 
A T A R , à part. 
Je ne puis foutenir la clameur importune , 
D*ua Peuple entier fourd à ma voix. 
( // veut def cendre, ) 
ALTAMORT C arrête. 
Ce choix eft une injure à tous tes Chefs commane: 
Il attaque nos premiers droits. 
L'arrogant Soldat de fortune 
Soit-il auk grands dider des ioix ? 
TARARE, fièrement. 
Appfehds, fils orgueilleux des Prêtres f 
Qu'élevé parmi des foldats , ... 

Tarare avait , au lieu d'^Ancétres , 
Déjà vaincu dans cent combats* 
( aneo un grand dédain. ) 

Qu'Àitamort enfant, dans là plaine, 
FourfiMVoit les - fleurs des chardons , 
Que les zéphirs, de leur haleine, 
Font voler an fommet des monts. 

ALTAMORT, /a main aufabrt. 
Sans le refpedl d'Atar ^- vil objet de{ ma haine... • 

TARARE, bien dédaigneux. 
Du deftin de l'Etat tu prétends décider / 
Fougueux adolefcent , qui veux noUs commander t 
PouT titre ici, n'as-tu que des injures? 
Quels ennemis t'a-ton vu cerraffcr ? 

Quels torrens ofas^tu pafTer?" 
Où font tes exploits , tes blcrtwes-^ 

A L T A M R ^f tnfkreur. 
Toi , qui de ccttooi; rang bri&Ies de t' approcher i 
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P E R A." i9 

Apprends que fur mon corps il te faudra marcher. ;^ 

m tire fort fabre. ) 

ARTHENÉE, trOUblc. 

défefpoir! ô frcnéfie! 
Mon fils !.... 

ALTAMORT, plus furieux. 
A ce brigand, j*arracheraî la vie, 
TARARE, froidement. 
Calme ta fureur, Altamort. 
Ce fombrefeu, quand il s'allume, 
Détruit les forces , nous confume : 
Le guerrier en colère , eft mort. 

illtirefon fahre. ) 
ARTHBNÉE s'krie. 
Le temple de nos Dieux eft.il donc une arène ? 

ATA Rfelève. 
Arrêtez. 

TARARE. 

J'obéis.... ( à Altamort , lui prenant la main. ) 
Toi , ce foir, à la plaine. 
(jà Calpigi , à part , pendant qv^Atar defcend de fan trône*) 
Et toi, fidèle ami, fans fanal & fans bruit. 
Au verger du Serrait attends.moi cette nuit. 
ATAR lui remet le bâton de commandement , au bruit 
d*une fanfare. 

Grande marche pourfortir. 
c H OE u R général fur le diant de la Marche. 
Brama ! fi la vertu t*eft chère ; 
Si la voix du peuple eft ta voix ; 
Far des fuccès foutiensle choix 
Que le peuple entier vient de faire. 
Que fur fes pas , 
Tous nos foldats 
Marchent d'une audace plus fière / 
Que l'ennemi , trifte , abattu , 
Far fon afpedt déjà vaincu , 
Sous nos coups morde la pooffiere / 



Fui du fécond A3e. 
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ACTE Ut 

féC Théâtre repr (fente les jardins du Serrail^ V appartement 
(Tlrza efi à droite $ à couche ^ ^fur le devant % eji un 
grandfophafous un daisjuperbe^ au (îiilku d un par^ 
terre illuminé. Uejinuit, 



SCENE PREMIERE. 

ÇALPIGI entre d'un côté; ATAR , URSON entrent de 
l'autre , p,E^ JARDINIERS ou BOSTANGIS qui 
çUumçf^. 

ç A L I» I G I , fans voir Atar. 



sLâ^ 



4ES jardins éclairés ! des BoftangisI p.outqvoji? 
Quei autre ofe au Serrait donner des ordres?...,^ 
A "Ç A R, lui frappant Sur C épaule: 

Moi 
c A L p I o I trçiélà 
Seigneur.... |>uis-jç fayolr ?.... 

Ma fêle ace que j'aip^e^ 

Ç A L P ï G I, 

Bit fixée à demain , Seigneur ; ç'eft votre loj. 
ATAR, brufquement , 
Moi , je la veux ^ l'inflant même. 

Ç A L P I G i 

Tous mes Acteurs font difpçrfés.. 
A 7 A R , plus brufqueif^n^ 
I)u bruit autour d*ïrza ,• (^u'on danfe , & c'ç(l aOez;^ 

c A L P I Q I >â part , (jLvec doulei^r. 
G PafFreux contre-tçfl^! De cet ordre bifaçre, 
^l n'eft aucun nioyen dç prévenir Tarare ! 

ATAR r examinant. 
Qpel ef^ donc cç nauçmure inquiet &; profond ? 
ç iV L P T Xx'iafftïleunaircjai. 

Je dis qu'on croira voir ces fpedtacles de Francçn 

Qè tout \^ feienj^ çouryui^u^ danfç* 



Digit 



zedby Google 



OSERA. il 

A T A R. CM colère. * - * 
Vil Chrétien / obéis , ou ta tête eii répond. 

CALPioid part y en ïcn allant^ 
Tyran féroce ! 

(£cx Boflangis Je retirent.) 



A, 



SCENE IL 
ATAR, URSON. 

A T A R. 



LVANT que ma fête commenoe, 
Urfon , conte-moi promptemept 
Le détail & l'événement ? 
De leur combac^à toute outninoe, 
y R s o N'. 
Tarare feul arrive au rendez-vous; 
Par quelques pafles dans la plaine n 
II met fon cheval en haleine; 
Ec vient converfer avec nous. 
Sa contenance eft noble & fièrei^ 
Un long nuage de poufTiere , 
S avance du côté du Nord ; 
On croit voir une armée entière ; 
C'ed l'impétueux Altamort. 
D'Efclaves armés un grand nombre. 
Au galop à peine le fuit. 
Son afpedt eft farouche & fombre. 
Comme les fpedtres de la nuit* 
D'un œil ardent mefurant Tadverfaire } 
Du vaincu décidons le fort. 
Ma loi , dit Tarare , eft la mort, 
yun fur l'autre à Tinftant fot^d comme le tonnerre 
Altamort pare le premier. 
Un coup affreux 4e cimeterre 
Fait voler au loin fon cimter<« 

L'acier étincelle, 

Le cafque eft brifé. 

Un noir fang ruiffellc^ 

Dieux je fuis blelTé ! 
(lus furieux que la tempête i^ 

A çlombf^r la têtç, 
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te TARA R e; 

Le coup eft rendu. 
Le bras tendu » 
Tarare , 
Pare... 
Et tient en l'air le trépas fufpendu. 

A T A R, 
Je vois qu'Altamort eft perdu, 
u R s o N. 
Aveuglé par le fang , il s'agite , il chancelle. 
Tarare , courbé fur la fi^lle , 
Pique en avant. Son fier courficr , 
Sentant l'aiguillon qui le perce. 
S'élance, & du poitrail renverfe» 
Et le cheval" & le guerrier. 
Tarare à l'inftant Taute à terre ^ 
Court à l'ennemi terraffé. 
Chacun frémît, le cœur glacé 

Du terrible droit de la guerre 

0/ d'un noble ennemi, faint & fublime effort .^ 

A T A R en colère. 
Achève donc* 

u R s o V. 

Ne crains rien , fuperbe Altamort: 
Entre nous la «guerre eft finie. 
Si le droit de donner la mort , 
Eft celui d'accorder la vie. 
Je te la laifTe de grand cœur. 
Pleure long-tems ta perfidie. 
A T A R. 
Sa perfidie ? » . 

u R s N. 
11 s'en éloigne avec douleur. 

A T A R. 

U eft inftruit. 

u R s o V. 

Inutile & vaine faveur ! 
Celui dont les armes trop fûres , 
Ne firent jamais deux bleflures , 
A peine , hélas ! fe retirait , 
Que fon adverfaire expirait. 

A T A R. 

Par-toutiladoncravantage^} - 
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Ô P E U A. ' 4t 

' Ah! mon cœur en frémît de rage! 
Quand, par le combat, Altamorti 
Voulut hier régler leur fort , 
Urfon , je fentaîs bien d'avance % 
Qu'iUUait de fa mort , 
Payer cette imprudence; ^ 

Sans les clameurs d'un père épouvante , 
Le temple était enfanglanté; . , 

IWais fon pouvoir forqa le nôtre 
D'arrêter un crime opportun , ^ 
Qui m'offrait » dans la mort de l'un , 
Un prétexta pour perdre l'autre. 

i II voit entrer les Ffclavcs.) 

Tout le Serrail ici porte fes pas. 
Retire-toi , que cette affreuft image » 
Se diffipant comme un nuage , 
laffe place aux plaifu^ , & ne les trouble pas. f 

i Urfon fort.) 



sèsss 



s C È NE lïL 

ATAR, ASTASIE» en habit de Sultane, foutenue par 
des Efclaves^fon moudioirfur les i/eux ,• SPINETTE ^ 
CALPIGI, EUNUQUES, ESCLAVES des deux fexes. 

ATAR fait ajfeoir Aflajîefur le grand fopha , près de 
lui^ & dit au Chef des Eunuques: • • 

V^ALPiGi , quel fpedtack àî-je pour ma Sultane ? 

c A t p I 6 I. , 

C'eft une fête Buropéane. 
Ainfi , quand l'un des Rois de ces puîflans Etats , 
Ordonne qu'on amufe une Reine adorée; 

Des yeux brillans , des mœurs de vos climats | 

Sa noble fête à rinftant eft parée. 

à part. 

Tarare n'eft point prévenu j 

S'il arrivait y il eft perdu. * 



Digit 



zedby Google 



U TARARE, 

se E N E IV. 

Les Acteurs PRisciaENS, BERGERS Européans 
de Cour y vêtus galamment en habits de taffetas , avec 
des plumes , ainjique leurs Bergères , agant des houlettes 
doréet. 

PAYSANS grossiers , vêtus à FEuropéane, ainjï que 
leurs Payfannes , mais trèsrjtmplement ^ tenant des infl 
trumens aratoires. Marche , dont le dejffus léger peint 

î II* caraffère des Bergers de Cour qui la danfent , 6f dont 
la bajje peint la lourde gaité desPai/fans qui la fautent. 

CHŒUR cTEuropéans. 

X EUPLE léger , mais généreux , 

Nous blâmons les mœurs de TAfie : 

Jamais , dans nos climats heureux , 

La beauté ne tremble afTervie. 

Chez nor maris, prcfilu'à leurs ycttx , 

Un galant en fait fon amit \ ^ 

La prend , la rend , rit avec eux , 

£t porte ailleurs fa douce envie. 

Peuple léger , mais généreux , &c. 

Deux Jeunes Berger gf Bergère de Cour , commencent une 

danfe ajjez vive ,• deux jeunes Berger êf Bergère de la 

carnpagne , commencent en même temps un pas qffeik 

Jimple. Leur danfe eji interrompue par une Bergère co^ 

quette 8? une Bergère fenJJble. 

D U O D I A L O G U i. 

SPINETTE en Bergère coquette , aux Danfeurs. 
Galans qui courtifez les belles , 
Sachez brufquer un doux moment. 

h k BERGERE feTlfible, 

Amans qui foupirez pour elles , 
Ëfpérez tout du fenciment. 

LA BERQERE COquettC. 
Toute occafion non faifie » 
S'échappe & fe perd fans retour. 

LA BEROERE fenJsMc. 
Sans retour pour la fantaifie; . 
Alais elle renaît pour Tamouc. 
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ô P È R a; : «I 

iLe pas des quatre Danfeurs reprtnâ^ ^achève. ) 
{Des Vieillards de Cour danfmt vivement tievànt de$ 
Bergères modejies ^. en leur pr^fentant des bouquets^ 
des jeunes gens fatigués , appuyés fur leurs houlettes ^Jj^ 
meuvent à peine devant de vittUes coquettes qui danfent 
à perdre haleine. Atarfelèvt^ 6f trre parmi U^Dan* 
feurs.") ■ ■ ■■: 

Spinette en Bergère de Cour. ■'■'^ 
^ Dans nosverge?k délicieux. 
Le mal , le inieox , 
Tout fe balance ; 
Et fi nos jeunes font vieux , 
Tous nos vieillards font dans VjenfaoùL ; 

'PAYSAN grqffïer. 
Che2nou8 point d'iinpoftiire: :^ f, 

Enfans de la n^iture , i 

Nos cendres foins .,{ 

Sont pour les Foins, 
Et notre amour pour lapiture* r / 

(Ondati/k*} 
SPINETTB en Bergère de Cour. . 
Quand rëpoux devient indolent , ^ «/! ) 

Contre un galant ; : . 

Uamour rechange;. 
Et de fes volagtes defirs , . ) 

Par des plaifirs , 

L'hymen fe ven^e. - - ,\\ 

t» A Y S AN grojpef* 
Chez nous «jamais légère^.: 
L'adtive ménagère , ... .,j 

Pour fiavori :, . . . 

N'a (jM'un mari ; . .\ . . * . ) 
jMais de fes fils chacuil eft père. v ^- 

(iÙnâmfe.)i 
SPiNETtE en Bergère de Court 
Chez nous, fans bruit. * . : . . " 

On fe détruit; 

Onbrjjgue, on nuit}, ' "^ 

Mais (ans fc^ndale. » . V'I^ 

VAYSAV grojjîer^ ùchevàni Je tôUpUté ; / 
Ma foi y chez nous , tout ce qu'autriii { 

Te fait , fais-lui ; - .* -^ ^ ' 

C'eftla morale. • • ) 

iûn dan/e. ) 
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«< TARARE, 

À s TA s I E pendant la danfe. 
O mon Tarare ! à mon époux ! 
Dans quel déferpotr étes-voos ! 
i Elle remet fon mouchoir fur fes yeux ,• la danfe continue* 
CHŒUR d Européens. 
• AuTC travaux mêlons la gaitç; 
Tout mal guérit par fes coniraires. 
Nos loix ont de l'auftérité ; ' . ' 

Mais nos mœurs Tont douces , ftgères. ^ 

Si le dur hymen eft chez nous 
Bien afbfolu , bien dcfpotique ; 
L'amour en fecret fai| de tous 
Une chariliMte république. 

' iOn danfe,) 
A S T A S I E , ier.bras élevés pendant la Danfe. 
Grands Dieux! que la mort d'AAafie ' - : 
L*arrache au Tyran de TAfie l 

,■ {La Danfe continue, y 
A. T A R revient à Jftajte , & dit atout le SerraiU 
^\)ez tous la belle Irza. 

Je la-couroûtte; elle eft Sultanci j ( 

( U lui attadie au front un diadème de diantcms» ) ♦ 

c H CE u R univerfeL * 

Saluons tous la belle Irza. 
Qu'Amour , du forid d'une cabane. 
Au trône d'Ormus éleva. 

Du grand Atar elle eft Sultane, ' I 

... < 0/2 datye. ) 

A S T A S ï Ê., ^pendant la Darife. 
mon Tarare / ô mon épo\x\ ! 
Dans quel défefpoir êtes-vous? • . 

( Spinette la mafque defaperfonrîepour que l Empereur 
ne la voie pas.) • r ., r. -.y 

(1 Â i L Ê T o E w E R A L , où Us dtux genves^dc danje 
fe mêlent Jbnffe'Confonz{?€. y ■ \ ^ :: ^\ ?. 
(ATAR revient s' aJJ'eoir auprès d^à.9 T A 6 1 ^» > 

Le Ballet fini, des Efclaves apportent des "^cif^J^^ 
forhet, des liqueurs & dès fruits devant Atar & la 
Sultam^ySpinem rffjifiim^^ de fa MaUrejfe , prête 

àlafervir. ' - -• - -^'^' 

ATAR, avecjoie^ 
Calpîgl, ta fête eft charmante / :, 
' Ton efptît fertile m'enchante ; 
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OPERA; 4t 

fatme un talent vainqueur à qui tout obéit' 

Mais dis-nous , quel hafard dans Ormus t'a conduit?] 

Et pour amufer mon Amante « 
Anime ton récit d'une gaité piquante. 

CALPiGi à part y d'un tonfombre. 
J'y veux mêler un nom qui nous rendra la nuit. 

( IL prend une mandoline , êf cliantefur le ton de la 
Barcariole. ^ 

( La danfe figurée cejje $ toupies Danfeurs 6? Dan/eufes 
Ji prennent par la main pour danfer k refrein de fa 
clmnfon. ) 

C A II P I 6 I. . > 

1er C o u F L E T. 
Je fuis né natif de Ferrarc ; 
• Là, parles foins d'un père avare ^ 
Mon chant s'étant fort embelli ; 
Ahi / povero Calpîgi / 
Je paflaî du Confervatoîre , . . 

Premier Chanteur à l'Oratoire 
Du Souverain di Napoli : 
Ah / bravo , Caro Calpîgi / 
L E c H aE u R répète le dernier DerK 

( On danfe la Ritournelle. ) 
(^ A la fin de chaque Couplet, Calpîgi fe retourne 9 
ç^ regarde avec inquiétude du côté par oh il çrami 
que Tarare n^ arrive. ) 

pme'Ç UPLET. 
La plus célèbre Cantatrice , ' .; 1 

De moi fit bientôt par caprice , 
Un fimûlacrè de mari. 
Ahi / povero Calpîgi / 
Mes fureurs, ni mes jaloufies , 
N'arrêtant point fes fantaifies , 
J'étais chez moi comme un zéro ; 
Ahi/ Càlpigi povero/ 
LE CHOEUR répète le dernier vers. 

( On danfe la Ritowndk. ) 
T ri* , jme C O U P L E T» 
Je refolus , pour m'en défaire , 
De la vendre, à certain Corfeirc 
Exprès pafTé de Tripoli : 
Ah! bravo, Caro Calpigi» 
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^ T fi. R A ft^ È, 

Le jour venu, nton traître d'homme i 
Ad Hètr de me compter la femme , 
M'enchaine au pié de leur difttit .* 

Ahi I povero Calptgi ! 
Lb C^ OB U R répe'te le dehUer vers. 

( On danfi Id RitoutnélU. ) 
4me C u P t B f* 
te Forban en fit fa Maitrefie ; 
De nfibi, l'argus de fa fagëffe; 
Et yéiaàit là tout commd ici : 
Ahi ! povero Calpigi 1 

aSPIIIETTEj en cet endroit, fait un g^rand éclat derireO 

A t A H. 

Qu'avez-vouô à rire Spinette ? . 

' ç A L p I e I. 
Vous voyez' ma fauffc coquette- 

A. T A lU 
Dit-îl vrai? . . . 

fi > I il È T T È4 , 
Signor, e v^to-j u 
. ,t A L P I 6 i.anhèv^ Tait* 
Ahîï Galpigi povero î 
lE C H OE y R répète le 4ertH^r^^er^' v\ •/ 
( O/i danfe la mtoiiriidlc^ " 
tin Ton voit dans tt fond TARARE âefcendre^pt^ 
une échelle de foie; CALPIGI rappèrsbit:)' ""'-^ 
G A L P lût aparté 
Ccft Tarare ! ' 

^me C'Ô û P L. t''tj'plui!'ôUei ; • 
Bientôt , à travers la Lybie , " 
L'Egypte , llfthme & l'Arabie;^ 
Il allait nous vendte âù' Sôplif:- 
Ahi î povero Galpigi î * • ; 
ÎJous fommés pris, dit fe Ihrbaie. 
Qui nous prenait? Ce fut Tarare. V. . . ^ 
.' * 'A S' t A' S I E fà/ànt un cri. 
{ --ICarafc'-'i -— ^ -'■• 

ï * " i ^ s -te ^k R A 1 L s'éçriej - 

TaWeî' /■■'''■'■.'■;."" 
' k'i A tfutieàxr /' * ' 
■ TaVate?' ' -•"■. 
( Il renverfe la tuHe' ÏM cùitÈi dé pîed,) 

dftajic 
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OPERA;' '4* 

Afiûfie fe livt troublée^ Spmitie ta foutiéHt. Au 
hruit qui fe faU , Tarare , â moiiié defcendu ^ fe 
jette en bas dani robfcurité. 

SPÏNBTTE^d ^Jiajité 

Dieux ! que ce nom l'a courroucé « 

A T A R. 

Que la indrc , que Ten&r s'empare " 

Du traître qui Ta prononcé. 
(// tire fott foignardi tout le Monde s^enftût.^ 

SI'INETT^ foufenant Afiafit. ' 
Elle (cxpîre l 

ataR rappelle à lut par ce crii laijfe allet Càlpi^. 
& les autres Efclaves j ^ revient vers AJlajie , 
que des femmes emportent chez elle. Atary entre^ 
en jettant a lu porte fa ftmare ^ fes brodequins , 
à la manière des Orientaux. 



SCENE V* 

Le TliééUre ejl très^obfcttr. 

CALPIGI; tarare» un poignard à Id maiiti prit â 
Jrappcr Qalpigi qu* il entraîne. 

C A L p I G I s'écrit. 



o 



Tarare ! 
Y A R A H E avec un ardhd troubU. 

O fureur que fabhortei 
Mon ami. • . . s'it n'eût pas parlé , 
De ma maih était immolé ! 

c A L P 1 6 I. 
Tu le devais , Tarare ! il le faudrait encore,* 
Si quelque efclave curieux. . . . 
t A R A R B troublé. 
Mille cris de mon nom Font retentir ees Ireu^f 
Je me crois découvert, & que la jaloufie. • • ^ • 
Mourir fans Id revoir, & fi près d'Aftafie! . 4 4 

c A L p I O I. 

O moff héros ! tes vétemenc mouillés. 
D'algues impurs , & de limons foulUés } « / 
Un grand péril a menacé ta vie ! 

D 
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ço T/A :R A R *E, 

\ T A -R^ A R ^E. 

^ * Au feîn!de la orofondc mer, 
-•• Seul dans une banque fragile; 
Aucun trouble n'agitant l'air , 
Je filbnnàh Tonde tranquille. 
Des avirons le mohotone bruit , 
Au loin diftingué dans la nuit, 
Soudairi a fait fonner Falarme ,• 
J'avais ce poignard pour toute arme* 
{ /Pètix oentsfamcorspartent du même lieu; 
On. m'envebppc ^ oo fe croife , on 'rappelle , 
j'étaî& pris ! . . . D'un grand coup cP épieu , 
, , V- j ^ Je m'abînie' avec .ma ivaccHe ; 

,\ 'Et, me frayant fous les vaiflbaux, 
' * ' * " Une route nQuveIJ[e & sûre ; 
' J'arrive à terre ei>tre les eaux, 

t -V • bérobépîiF la nuit obfcure. ' 
J'entends la cloche du béfroî. 
'^ -L'appel bfuy^Ai4c-k trompette, 
Que le fond jàu golphe répète, 
Augmente le' trouble & Teffroî.' 
On, court , on crie aux fentinelleà , 
Arrête, arrête : on fond fur moi : 
■- - 'Mais, slls couraient , j'avais des ailes. 
J'atteins le mur comme un éclair: 
On cherche au pied; j'étais dans l'air > 
Sur l'échelle fouple & tendue ^ 
Que ton zèle avoit fufpendue. * 

Je fuis fauve, grâce à ton cœut; 
Et pour payer tant de faveur , 
O douleur ! ô xrime exécrable ! 
Trompé par une aveugle erreur. 
J'allais, d'une maîn'miférable, 
Affafliner mon bienfaiteur ! 
Pardonne , ami , ce crime involontaire* 

C A L P I G I. 

:0 mon héros; que me dois-tu? 
Sans force, hélas/ fans caraétere. 
Le fiaiblç Calpigi , de toiîs les vents battu , 
Serait moins- que rien fur la terre. 
S'il n'était .pas épris de ta maie vertu! 
Np pierdons ^oim on inilanc falutaire ; 
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, O F E R' a: si 

Au Serrall , lâ^tranquitlité , ' 
Renaît'avecJ'opfcuritc. ; * ; * ' ^ 

( // prend un paquet dans une touffe JParh'es. ) 
Sous cet habit d'un noir EfclaVe , 
Cachons des Guerriers le plus brave. 
D'homme éloquent , deviens un vil muet. 
( // rhahUle en muet. ) 
Que mon héros, fur-tout, jamais n'oublie, 
Que , fovi$ cq m^fque, un mot eft un forfait ; 
. ( // lui. met un tnafque tioir.) 
Et qu'en ce lieu de jalôufie, "• 
Le moindre ^ft payé de la mû\ 
(^lU s* avancent ve^s P appartement d'^AJlafie.) 
C A L P I G I tarrête gf recule. 
N'avançons ^ pas^ !• j'apperqois la fimare , 
Les brôdoquinS' de rem()ereur. 

TARARE (fSfar^y criant. 
Atar chez elle !' Ah ! malh^reux Tarare ! 

Rien ne retiendra ma fureur. 
Brama ! Brama ! 

c A^L P I Gk I , lui fermant la bouche^ ':]] 
Renferme donc ta peine ! 
TARARE, criant plus fort. 
Brama ! Brama ! 

( // tombe fur k fein de CatpigO 
' c A^L p I G 1. 
Notre mort eft certaine. 

SCENE vl; 

ATAR/ori de chez ASTASIE. TARAÉE , CALPIGL 
C A L p I G I cric^ ^rayt. 

V^'n vient ; c'eft' le Sultan. ' . / 

( TARARE toifibe la fui e.^ 

. ATAR, dùn t 

' ' itici?..:î 

* C'A L P I G I 

Un infolçdt ? . • . . C'eft ( 

'.A T A R. ^ .. : 

D'où vient cette voix déplbràtfe'î' 
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ja T, A R A. R E, 

€ À L t> I G I, troublé. 
Seigneur, c'eft. /. . c'eft ce mîférable. 
Croyant entendre quelque bruit , 
\ Nous fcfions la ronde de nuit. 
D'une foudaine frénéfie 
Cette brute à l'inftant faîGe. • . 'J 
Peut-être a-t-il perdu Tcrprît ! 
Maii il pleur©, il crie, il s'agite. 
Parle , parle , parle fi vite , ' 

Qu*on n*entend rien de ce qu'il dk. 
A T A R , d'un ton terrible. 
11 parle, ce muet? 

c A L P I 6 I , plus troublé. 
, Que dis- je ! 

Parler ferait un beuu prodige! 
D'afFreux fpns inarticulés, ... 
ATAR lui prend le bras. Tarare ejl fans mouvement y 
projierné, 
O bizarre fart de ton maître! 
Tu maudis quelquefois ton éçre* . • . 
Je venais , les fens agités , 
L'honorer de quelques bontés y 
Soupirer Tainour auprès d'elle. 
A peine étais- je à les côtés ,' 
Elle s'échappe , la rebelle ! 
. Je l'arrête iSc faifu (à main \ 
Tu n'as vu chez nulle mortelle , ' 
L'exemple d'un pareil dédain ! 

^ Farouche Ata*- , quelle eft donc ton envh r 
„ Avant de me ravir rtyofweur^ 
,, // faudra m' arracher la vie ... 

'Ses yeux pétîlldîent de fureur. 
Farouche Acar t. . fon honneur ! ... La fauvage » 
Appellant la mort à grands cris .... 
Atar , enfin, a connu le mépris. 
( // tire [on poignard^ } 

Vingt fois j*ai voulu , dahs ma nlge , 
♦ • Epargner moi-rfiême .à fon bras. . . . 
Allons, Caipigî, fuis mes pas. 

C A L P 1 G I lui préfehtefa Jïmare^ 
Seigneur, pf;eaez votre fiuiare» 
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. PE R, /i/ ii 

À T A R. 

Rattache audi nioti brodequin , ^ 

Sur le corps de cet Africain..., 

( Il met foh pied fur le corps de , Tarare, ) 

Je fens que la fureur m'égare/... 

( Il regarde Tarare. ) 
Malheureux Ncgrc, abjedt & nu i 
Au lieu d*un reptile inconnu , r - . .. , : 

Que du néant rien neCepare^ ; '- ' 
Que n'es- lu l'odieux Tarare! ' 
Avec quei plaifir, de ce flanc y 
. Ma main époiferait le fang !...; 
Si rinfoient pouvjàit jamais connaitre / . * 
Quels dédains il vaut à fon Maitrja/ 
£c c'eft pQvc cet indigne objet ; , 
C'efl: pour lui fet^l qu'elle me brave «^;... 
Çajpigî , ie fonîie un projet : 
Coupons la \kx%k pet Efctave ; 
Défiguie4a tout-à-fait; 
Porte-la de ma part.toi*n|éme. 
Dis^luî qu'en ^s tranfports jaloux» 
Surprenant ici fon époun.... 

( // xirc le fabrc de CalpigL ) 
c A L P .1 a i t arrête 6f Céh.^nc de fan amL '" 

De cet liordble firatagéme^t . . 
^ Ah / mon Maître qu'efpérez^vous ? . . 

Quand elle pourrait s'y méprendre^ 
En devîencj^ait-elje plus tendrç?,; i 
En Tinquiécanfi Ti^r fes jours « 
Vous la ramènerez toujours; 

A T A K > fujfieux, ^ 
La ramener!..», j'adopte une aptre Jdçe. . . • 
Elle xne croit l'ame enchantée : 
Montrons-lui le peu de cas > 

Que je tais dé (es vains .appasV 
Cette orgùeillèùfè* a dédaigne fpn maître î ^ ; 

le .plus charmant des projets! " 

Jfc punis Paudace d'un traître 

, Qui m'enleva lé cœur de mes fbjéts ; 
' Er j'avilis là' fàjjerbe à Jamais. 
-Calï)igiF^' "• '■ ; ; '\ ' ' 

c A X P t G r, "troublé. , 
Q^oi! Seigneur! 

D 3 
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\f T A. R A R E. 

À T A R. 

Jure-moi fur ton ame , 
D'obéir. 

C A L P I G li' plus troublé. 
Oui, Seigneur. 

A T A R. 

Point de zèle jndtfcret ; 
Tout-à.rheurc 

c A L p i G I , pr^qu'^ar^. 
A Wnttant, 

A TA R. 

Prends-ttioî ce vil muet;, 
Conduîs^lc chez die en fecrëtj' '. . 

Apprends lui que ma tendre ^itïittié ■ 
La donne à ce monftre pour femiâe. 
Dis-lui •bien- <)ue j'ai fait lermient 
Qu'elle n'aura jamais d'autre épbulc^ d'aiHro amanf. 
Je veux que l'hymen s-acCoftij^liffe ; » " 
Et fi Vorgueilleufe prétend *^ } ' '■ 
S'y dérober , prompte juftice. • 
Qu'à fon lit à l'inftant conduit, ^ 
Avec elle il paffe la nuit; / - " 
( ' Et qu*à tous les yeux expoféc ^ 
Cemain, de mon Scrrâîl elle fott la rîféè. ^ ' 
A préfent, Calpigi, de moi je fuie <>ontént.- 
Toi, par tes fign'es , fats que cette brute apprenne , 
Le fort fortuné quîi'attend. ^ . 

c A L P I é I, tranquiltife. ' \ 
Ahî Seigneur, oe ri'eft pas la pdne^^; ' 
S'il ne parle pas , il entend* ' i '» ^ ^ ' 

À T A R. , / 
Accon 

IÇortir, ) 
CALPi jfimarfi de 



Quel 



T A ^ a;r E/<.re??57ç.' ,,,,^ • ; ') 



(tarare à genoux 



Maïs quelle; Iiç^rtîtjlc fpènp t 
, reïèye fori màjquc qui tombera 



Ah ! refpirons. 



une Ipin de^lu^.^ 



1 

) 
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/G? Èft A. çç' 

AT kR revient, à^rapparUment d].^fl€^êmt'axrmencè^ 

** 1- '^fané , êf dit avet irne joîè'ferôcc. "^ ' ' 

Je penfc au plaîfir gue iJaH^^J > • 

Superbe ! '^ajd jç ite 'ferrai) !-. 

Au fort H'un vieux Nègre liée , ^, ^ 

Et par Cent C"i huiniliceV . • • -'* /^-^ 

^ ilL imite Itcliant triviaù det Efclctpes,) > ' '.* 
iSattiohs tous la fiere Ira^aj^ r . •/• ; 

Qui, regrettant iine cabane , 

D'un vil muet. elle eftS^tanfl. / ; .. P: 
Hem/ Calpîgî?^ ^ '^ * / , 

illvai ilvîSntl Câl^i^l /'fou^p}eîexte de M donner 
Ja Jîmare , Je met toujours tntrp /#i ; tS Tarare f pour 
qiCU ne le voie pas fans majijue, ) i 

. c A X P:ï, G;l', effrj^,,fmti'dc la,J0iei:.v.V:\^ 
H4/ quçl pTaUir|nH)n jVIaitre aura/ 
^ " A T.A J5.- •..:''.: --iJ 
HeinîCalpîgîf . ' " />. 

Quand le ^^Scrrâil retentira.*.. j ' 
ATAR & CAt.f^Gi;ên D U 'o. '^A 
Saluons' toûVIa Êère Irz%|. '.. . ^l : : 
Qui 9 regrettant une çabiifiè « «j ;?• 
Aux vœux d'un Roi fç refoU:: . . 
D'un vil muet elle eft Sujtane, , •; ' «j 
Le même jeu de Scène confip^Piy. iU.jQrtènté 

' ^ } ■■'! Min< 'i "r i If : 



S C E1»'É^,\W- 
TARARE Seul ïevan^ UimoinhaU CkL 

D,\ . ••:•-■ ^ . :«î 
lEU tout-puiflant' tu ne trompas ^maîs 

L'infortuné qutccoit à tes bfettfoits/ • '•"" 
(// remet f on mafquey & fuit de ioin PEntpehur. ) 

Fin du troijteme ASe. - > - • 

'-■-'■'■ "ni 
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if TARARE, 

A C T E IV; 

le Théâtre reprèfente PintérieHr de tàpfarumen^ 
^'AsTASiÈ. (^efi un Sallon fùferbt^ garni de 
fopbas & antres meubks Orient atioç. ; ^ 



s. 



SCENE P'REMI E R É. 
A S T A SI B, S PI NETTE. 
A s T A s I £ entre en jrand àejfordre. ' 



^PiNETTfi , comment fuir de cette horriblfe enceinte? 

s P I N 15 T T E. 

ÇftUncz le dcrefpoir dont votre ame eft atteînta 
A s T A s I £, égarée^ léseras élèves^ 
O mort ! tenitine mes dpulçurs ; > 

Le crime fe préparc. * . . 

Arrache au plus grand des taaljieurs , 

L'époufe de Tarare: ^ • . 

Il femblait que je prcffcnt^îs- 

Leur entreprifc infâme ! 
Quand il partît , je répétais , , ^ 

Hélas / Teffroi dans Tame ? _, 

, Cruel/ poux Quij'ai tant foafFert,^ ^ 

C'eft trop que ton «hfeiice ^ 

ï^aîfle Aftafie en un 4éfert, 

Sans joie & fané défenfe ! * - - . '* * 
l'imprudent n'a pas écouté ♦^ 

Sa con^pagne ep^teréç? 
Aux mains d'un brigand déceftê , 
( .i^rÇw b^rig^nds Tont livrée. 
mort / termine mes douleurs ; * 

Le crime fç prépare. 

Arrache* au plus grand des malheurs , 

L'époufe de.Ttore, > .. .'\ 

S p I N E 0" T E. 

Un grand Roi ypus invite à faire fon boniçur* 

V^mw m^t à YQs çi^d« k AlalU^ 4e 1^ tw^ 



* i. 
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OPERA. rr 

Que de beautés ici ^ligueraient cet honneur f 
Loin de s'en alarmer , on peut en être iière. 

A S T A s I E, pleurant, 
ilh! vous n'avez pas eu Tarare pottr amant! 

8PINETTE/ 
Je ne le connais point; j'aime fa renommée ; 
iVIaiSvPour lui, comme vous, fi j'étais enflammée, ^ 
Avec le dur A car je feindrais nn moment: 
J'inilruirais mon époyx ^u. ttiolps de ma fouiErancCt. 
A s T A s I E,' 
'' A la plus légère efpérance 
Le cœur des malheureux s'ouvre facilement. 

J*aime ton noble attachement : 
Hé bien ! fais-lui lavoir qu'en cène enceinte horrible.... 

s P I N F T T E, , ^ 
Cachez vos pleurs, s'il eft polfible. 
Des ftcrecs plaiftrs do Sultan 
Je vois le miniftre infolent. 
j/icfie eJJ'uic fis yeux & fi remet de fin mieux. 



m 



SCENE IL . 
CALPIGI, SPINETTE, ASTASIE. 
A L p t <3 ï, dun nmdhr. 



Bi 



I^ELLE Trza , l'Empereur brcfonne , 
Qu^en ce moment vous receviez la foi 
Jû'un npuvel époux qv'il vous donne, . 

AS t A s I E, 
Un époux', un époux à moi ? 

SPINETTE /e contrefaite 
Commandant d'un corps ridicule Ij , 
Abrcge-nçus ton grave prèapibpJe. 
Ce nouvel , époux quel eft-il ^ 

^ C A L P l <i U 

C'eft du Serrail kimuet le plus ^vil. 

... ; . A S. t A s I E.' 

yn muet/ . 

SPINETTE, 
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^ T AJl ARE/ 

A s V A s I E, . 

J'expire. 
C A L P I G I. 

L'orcjrc eft que çhacup fe, retire. 

s p I N E T T E^ 

Moi? : ^ 

C A L P I G I. 

^ , Vous, 

♦ . s P,I N E T T E. 

Moi? 

'C A L P I G I. - 

Vou^ , toiis , Spîncttc; il y va des jjours 
De qui troublerait leurs amours. 
A S T A s I E. 
O juftc Ciel ! 

. ' a'p I N E T T Ev raillant. 
Dis à ton Maître, 
Que le. Grarud-Prêtre-' 
Sera fans doute aflez forpris. 
Qu'à la pluralicé des femmes , 
On ofe ajouter., chez les Brames, > 

^^ ^La pluralitd dfiS- maris. , - , -r 

^^ c A L p I G I , irQniquçment. 

Votre confeil au Roi paraîtra d'ûn'^rand çrix ^ 
J'en Éprai vptfB cour., . T * 

s P I N E T T E „ ^1/ mêpie tçp. . 

Vous l'oublierez peut-étre^?.: 
C.A L p I i?r, r. . 



Non. 



s P I 2sr E T t' e. 



Vous le rendre?^ mieux , Vayânt deux fois appris. 
( elle répète.) Dis à ton Maître , 

Que le Grand-Prétfè^^ 
Scra^' fans doute afflbz ûiïjris , 
Qu'à lar pluralité des femmes , 
On ofe ajouter, chez les Brames, 
La pluralité des maris, {^alpigifôrt.y 

ASTASI£, SflNETTE. 
ASTASiB,af^ défefppir^ ... : t 



MA compagne! ô .lyop^jaip^^ 
Sauve-moi de cette infamio. 



Digit 



zedby Google 



OPERA. ' it 

"*• s p I ij E T T E. '-" : . irrJ! 

Et comment vous prouver ma foi ? 
A s T A s I E. 
Prends me$! dîâmans , ma parure ; ' ^ 
Je te les donne , ils font à coi.^ ^ 

( Elle les attache. ) 
Ah! dans, cette horrible aventure, 
Sois Irza , repréfente-moi ; 
Tu lé réprimeras fans peine. . . ^ 

^ . S P I N E T^T ■?.. * ' . .* ' 

Si c'cft Calpîgî qui l'amène y 
Madame, il me reconnaîtra;' . - 

A s T A s I E (5rc jbn manteau, ' '^ ' 
Ce long manteau te couvrira. 
Souviens-toi de Tarare, & noriime-lefans ceffc; 
Son nom feul te garantixa. 
SPINETTE, pendant . qiCon Vhabille. 
Je partage votre détreffe. .' ' ' ' 
Hélas ! que ne ferai- je pas , * 
Pour fauver d*un dangereux: pas , 
^ Mon incomparable MaitrefTe! . 

_ ^. {4fia^efort.^ 



s 



S.C E N E'IV. ; ' 
S PIN E TT^K 'fculcr 



PINETTE, allons, poifjt de.faiblçflej . " ; r^ 
Le Roi' dans, peu te, faura^gre, , . . , ; 
D'avoir adroitement paré V 'T 

Le coup qu'il porte à fa majf reife. • 

( Blïe s*aj]7edfur unJop>hu. \ 
Surcroit d'honneur & de ^riçheflc ! 



S^C EN E V. 

CALPIÔI, TARARE en muet, SPINJE.TTE nj/ff^ , 
voilée jfon piouclioirjur. tes yeux. 

c A L P I G I d TarœrexTunton féuère.' 
V'ETTE femme eft a toi , Muet! (2/ fort. ) 
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TARARE 



SCENE VI. 

TARARE, SPINETTE. 

s P I N E T T Ey à part. 

V-ioMMB il eft laid !.... 

Cependant i! n'eft point mal fait. 
( Tarare fe met à. genoux àjtxpas (Telle. ) 
Il fe profterne / il n'a point Tair Tarouche 
Des autres mondresde ces lieux! 
(à Tarare y xï m air de dignité', ) 
Muet; votre afpeift me touche ; 
.Je lis. votre amour dans vos yeux: 
Un tendre aveu de votre bouche. 
Ne pourrait me l'exprimer mieux. 

T A R A K E à part , fe relevant. 
Grands Dieux/ ce n'eft point Aftafie ; 
Et mon cœur allait s'exhaler ! 
De m'etfe abftenu de parler, 
Brama ! je te remercie. 

Sl»INETTE à part, 
•- _ -On crotfak-^-il fe parle ba«* - 
Chaque animal afon langage. 

( Ellefc^ dnyoilc ,• Tarare la regarde. ) 
De loin , je le veux bien , contempler mes appas. 

Je voudrais pouvoir davantage; 
Mais un Monarque , uti Calife , un Sultan , 

Le plus parfait V conîme le plus puiffant^ 
Ne peut ricii fur mon cœur , il eft tout à Tarare. 

T A R A R E jVcrie^ 
A Tarare!... 

s p I N E T t eV '' 
;r r • Il me parle ! - . . -• ^' • 

T A,R. A .R Ej^ 

trai^rport qui m'égare ! 
Etonnement trop indifcret \ 

s ? i ii E T T E. 
U.n niot a trahi ton iecret ! : 
Tu n'çs.piiS ànuet ! Téméraire ! 

TARARE à Jis piedî^ .. 
Madame ,' helas rcaimez une juft'c "colère î * * - 
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'OPE R A/ êi 

SPîNETTE d'un tonplus doux. 
Impudent! quelefpoir a pu te faire, ofer.... 

TARARE timidement. 
Ah ! c'eft en m'accufant , que je dois m'eiccufcr. 
Etranger dans Ormus , hier on viiit me dire 

Que le maître de cet empire 
Donnait à fon amante une fête au Serrai! ; 
J'ai cru , fous ce vil attirail , 
Dans la nuicpou.voir m'introduire.«... 
SPINETTE légétement. 
DUODIALOGUK 

Ami , ton courage m'éclaire. 
Si Tarare aimait à me plaire , 
li eût tout bravé <;omme toi. 
J'oublierai qu'il obtint ma foi : 
C'en eft fait , mon cœur te préfère, ^ 
Tu feras Tajrare pour moi. . 

TARARE, troublé. 
Quoi î Tarare obtint votre foi ! 

SPINETTE. 

Cen eft fait , mon cœur te préfère* f 

TARARE. 

Ceft moi que votre cœur préfère ! 

s JP I N E T T E. 

Tu feras Tarare pour moi. 

TARARE plus troublé. 

Eft-ce un fonge , 6 Brama! veillé- je? ^t. 

Tout ce que j'entens me confond. 
Acar, toi que la haine afliége, 
M'as-tu conduit de piège en piège. 
Dans un abyme aufli profond ? 

SPINETTE. 

Ce n'eft poiht un piège , non , non : 
De fon pardon 
Je te réponds. 

( Elle voit entrer des Soldats. ) 
tiel ! on vient Fàrréter .' 

TARARE. 

Tout efpoir m'abandonne. 
i Elle fc voile i & rentre précipUiunment.} 
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«à T'ARARÏ, 

I I >• Ti^- •— ^,A I i III I r r I ■■ Il I 

SCENE VU. 

TARARE démafqué , URSON , SOLDATS armés de 
majfuesi CALPIGI , EUNUQUES^ entrant de Vautre 
côté. 

URSON. 



M, 



A il CHEZ Soldats, 
Doublez le pas. 

CALPIGI.. 

Quoi ! des Soldats ! 
N'avancez pas. 

URSON, aux Soldats. 
Suivez Tordre que je vous donne. 

CALPIGI aux Eutiuquer. 
Ne laifTez avancer perff^nne. 

c n pE u R rfc Soldats. 
Doublons le -pas. 

c H OE u K d'Eunuques. 
N'avancez pas. 
Pour tous cettifi enceinte eft fecrée. 

c H OB u R </e Soldats. 
Notre ordre eft d*en forcer l'entrée. 

c A L F I G K 

Urfon ! explîquçz-vous. 

URSON. 
Le Sultan agite , 
Sur TelFet d'un courroux qu'il a trop écouté ; 
Veut que TafFreux muet foit maffolé, jette 
Dans la mer , &' pou^ fé[Hilt3re , 
Y ierve aux monftres de pâture. 

CALPIGI /t met tntr'euoé ^ Tarare. 
Le voici : de fa mbft ; 'Ucfon , je prends le foîtoé 
Les jardins du Serrait font commis à fa garde ; 
Aies Eunuques font prêts. 

- U'R SON. 

Pour que'rîelî ne retarde » 
Son ordre eft quef efî fois téàioin. 
IMiarcbez , Soldats ; qu'oA s^'en empare. 

: . . » {Les Soldats lèvent la mqffue.y 

CALPIGI. 

Ce n'eft point un muet. 

URSON. 

Quel qu'il foit* 
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V.*: ^ V '- OPERA. ti 

-a A fc p 'i G i-cm, 

^' Ceft Tarare. 

- U R s O N. \ 

Tarare/... 
; ( Les Soldats g«? les Eunuques reculent par refpeS, ) 
c H OE c R ^e Soldats. aux Eunuques. 
Tarare .' Tarare .' 
i C'A L P I G I. ' 

Un tel coupable , Urfon , devient trop împortan/: , 
Four qu'on l'ofe frapper fans Tordre du Sultan. 
iA.Tarare, àjxûrt.) ■ ^ 

En fufpendant leurs coups , je te fauve peut-être. 

u R s o N ,, avec douleur. 
Tarare infortuné ! qui peut le dçfarmet ? 
Nos larmes, contre toi, vont encore ranimer! 
C H OE U R douloureux defoldats. 
Tarare infortuQe.' qui peut le défarmer ? 
Nos larmes, contre toi, vont encore Tanimer ? 

TARARE. 

Ne plaignez point mon fort , refpedtez votre maître ; 
Puifficz-vousun jourl'eftimer.' - 

(• On eniniene Tarare. ) 
u R s o N, haséCalpigi. 
Calpigi , fonge à toi, la foudre éft fqr deux têtes. 

<Ilfort.y 

■ ' . . gg ' [ 1 ■ ■■ —-»■' ■ — ^ 

^ C E N E V I I I. - 

CALPIGI feul^ d'un tort décidé. 

o 

*-^ R deux* tètes , la foudre, & l'on m'ôfe nommqr? 
Elle en menace trois , Atar , & ces tempêtes , 
Que ta haine alluma , pourront te confumer. 

Vas/ l'abus du pouvoir fuprême. , ' ' 

FinittoBjours par rébranler: * 
Le méchant ,-*q^rfait tout trcihïrler,' ' ^ 

Éft bien près de trembler lui-même. . , 

Cette nuit, dcfpoteinhumairt," 
Tarare excltult ta furie ; 

Ta haine menaçait fa vie , , 

Quand la tienne était dans fa* inaîn ! 
t. Vas ! l'abus du pouvoir fuprême , t 

f ^'Finittoujôiirt par l'ébranler : 
^. ^^méchant qui fait tout trertbïér, * * 

.1 : T «ft bien près de trembkr lui-même. Ulfort. ) 
Ein du quatrième ASe. 
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A C T É V. 

Le théâtre repréfeniè une cour intérieitice du Palais 
d*Atar. Au milieu eji un b&cher. i au pied du bâcher^ 
un billot , des chaînes , des haches , des majfues , @ 
autres inftrumens d'un fupplice, 

» ' . 1 ' > ' I 

SCENE PREMIERE, 

ATAR, EU^^UaUES, Suite. 

1 T A R examine avec avidité le bûcher ç^ tous les appréif 

du Supplice de Tarare» 

P 

JT ANTOMB vaîn/ idole populaire^ 
Dont le nom feul excitait ma colère , . 
Tarare /... enfin tu mourras cette fois / 
Ah/ pourAtar, quel bien célefte ^ • 

D'immoler Tobjet qu'il dételle , 
Avec le fer fouplç des Loix / 
j^ojr Eunuques» 
TroUVe-t-on Calpîgî? 

UN EUNUdUË. 

Seigneur f oa fuit fa trace. 

A t A R. 

A qiri Tarrétef a , je donnerai fa placer. 

{Les Eunuques fortent encourant, 

S C E N E I L 

ATAR, ARTHENÉE, Suite. 

ATAR regarde encore les injhumens dujupplice, 

ÂRTHsNéE bien/ombre. 

\^\]e veux-tu , Roi d'Ormus , & quel nouveau malheuQ 
Te force d'arracber un père à fu douleur ? 

A T A K. 

Ah / fi refpoîr d'une prompte vengeance 
Peut l'adoucir , Teqois-en l'affurance* 
Dans mon Serrail on a furpris 
L'affreux meurtrier de ton fils. 
' Je tiens la vîdiime enchaînée , 
Et veux queparfoi.méme elle (bit c<mdaf&nce« 
JDis un mot » le trépas t'attçndr 

AKTH&- 
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ô f Ë R a; . #î 

k n r H E ^ i t. 

Atar, c^était en Parrêtaht... 
Sans avoir Tair de le connaitre , 
]1 fallait poignarder le traître : 
Je tremble qu'il ne folt trop tard / 
Chaque inftant , le moindre retard , 
Sur ton bras peut fermer le piège* 

A T A R. 
Quel démdn , quel Dieu le protège t 
Togt me confond de cette part / 

ARTHEi^éB. 

Son démon « 0*6(1 une ame forte , 
Un cœur fenfiblc & généreux , 
Que tout émeot , que rien n'emportç ; 
Un tel homme eft bien dangereux / 



SCENE III. 

ATAR, ARTHENEE, TARARE, cnchaUuf, 

ESCLAVES, SuiTR. 

ATAR. 

/Approche, malheureux/ viens fubir le fupplice 
Qu'un crime irrémiflible arraché à ma juftice. 

TARARE. 

Qu'elle foit jufte ou non « je demande la mort. 

De te$ plaifirs j'ai violé Tufile , 
Sans y trouver l'objet d'une audace inutile , 
Mon Aftafic / . ... cç fourbe Altamort ! 
Il Ta ravie i mon féjour champêtre , 
Sans la préfenter à fon Maître / 
Trahiflant tout 9 honneur, devoir...; 
Il a payé fa double perfidie ; 
Mai^ton IrZà n'elt point mon Aft:^e; 
ATAR avâC fureur. 
Elle n'eft paf en mon pouvoir? 
ÇAux EunutmeL ) 
Que Ton m'amène Ir2a. Si ta bouche tt ImpofSr j 
Je la poignarde devant toi. 

tarare; 
La voie mourir eft peu de chofe ; 
Tu te puniras, non pas moi. 

ATAR. 

De (a mort la tienne fuivic* 

t 
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ti6 TARARE, 

TARARE fièrement 

Je ne puis mourir qu'une fois. 

Quand je m'engageai fous tes loix , 

Atar , je donnai ma vie , 

Elle eft toute entière à mon Roi \ 

Au Heu delà perdre pour toi , 

C'eft par toi qu'elle m'eft ravie. 

J'ai rempli ^on fort , fuis ton choix ; 

Je ne puis Wourir qu'uiie fois. 
Mais fouhaite qu'un jour ton peuple te pardonne» 

ATAR. 

Une menace ? 

TARARE. 
'Il s'en étonne / 
Roi féroce/ as-tu donc compté, 
i Parmi les droits de ta couronne ^ 
Celui du crime & de l'impunité ? 
Ta fureur ne peut fe contraindre , 
' Et tu vtut n'être pas haï / 
Tremble d'ordonner... 

ATAR. 

Qu'ai-je à craindre ? 

TARARE. 
De ce voir toujours obéi ; 
Jufqu'à rinftant où Teffrayante fomme 
î)e tes forfaits déchaînant leur courroux....' 
Tu pouvais tout contre un feùl homme ; 
Tu ne pourras rien contre tous. 
ATAR. 

Qii'on l'entoure .' 

( Les Fjclaves T entourent, > 
T A R A 1î Ë va s^àjjeolr fur le billot^ au pied du bh* 
cher, h titeappu cejurfes mains^^, ne regarde plus rien. 

SCENE IV. 

ASTASIE, ATAR, ARTHENÉE , TARARE , SPINETIE, 

ESCLAVES des deux fexcs. ^ 

A T,A R, d ^Jlajie enchaînée. 

.r\inri donc, abufant de vos charme» » 
Fauflfe Irza , par de feintes larmes , 
Vous triomphez de me tromper ? 
Je pUtends ,' avanfc de frapper , 
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P i R A. 67 

Savoir comment ma puifTance jouée •*• 1 1 
Une Efclave fidelle , hélas / fubftituée , 
Innocemment caufa le défordre & Terreur. 

TARARB , à parti tenant fa tête dont/es maînSf. 
Ah ! cette voix me fait horreur ! 

(jy^ux files de Frêtres s* avancent i F une en blanci 
dont le premier Prêtre porte , à la hauteur de fa 
poiti'ine^ une bannière blanche ^ où font écrits en 
lettres d'or ces mots : La Vie. 

Vautre file de Prêtres efi en noir , couverte de crêpes^ 
dont le premier Prêtre porte , à la hauteur de fa 
poitrine^ une bannière noire ^ garnie de larmes j au 
milieu font écrits ces mots en lettres d'argent: 
La Mort. 

A T A R. 

Il eft donc vrai cet échange funefte f 
^adorais fous le nom d'irza .... 
(d Ajlqfîe,) Va, malheureufe , je détefte 

L'indigne amour , qui pour toi m'embrafa. 
A ta rigueur des loix , avec lui , fois livrée / 
( Au Grand Prêtre. ) 

Pontife ) décidez leur fort. 

ARTHENEE. 

Ils font jugés : levez Tétendard de la mort. 
De leurs jours criminels la trame eft déchirée. 
Le Grand Prêtre déchire la bannière de la vie. 
Le Prêtre en deuil ilive la bannière de la mort. 
(On entend un bruit funèbre d'inftrumens déguifés.) 

' c H OE U R funèbre des Efclaves. 
( Aftafiefe jette à genoux ^ ^ prie pendant le chœur. 
On apporte au Grande Prêtre le livre des arrêts y 
couvert d'un crêpe. Il figne P arrêt de mort. Deux 
enfans en deuil lui remettent chacun un flambeau. 
Qiutre Prêtres en deuil lui présentent ci)(icun deux 
grands vajes pleins d'eau lufirale. Il éteint daufces 
vafes les deux flambeaux en les ratverfant. 
Tendant ce tems , les Prêtres de la vie fe retirent en . 
filence. Le Drapeau de la vie déchiré , traîne à tene.) 
Avec tes décrets infinis , 
Grand Dieo, û ta bonté s^âccorde; 

E z 
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«8 TARARE 

Ouvre à ces coupables punis j 
Le fein de ta miféricorde ! 

ARTHENBE prie. 
Brama / de ce bûcher , par la mort réynis , 
Ils montent vers le Ciel ; qu'ils n'en foient point bannis / 
LE c H OB u K funcbre répond : 
Avec tes décrets infinis , &c. 
Afiafiç fe relève » ^ s^ avance au bâcher , oà Tarare 
ejl abîmé de douleur. 
A s T A s I E 4 Tarare. 
Ne m'impute pas y Etranger , 
Ta mort que je vais paruger. 

1 A R A R B Je relève avec fcu0 
Qu'cntends-je ? Aftafie / 

A s T A s I £. 

:' ^ Ah ! Tarare ! 

(Ils fe jettent dans les bras l'un de P autre.} 

SLRTHEîiEE au Roû 

Je te Pavais prédit. 

A T A R furieux. 

Qu'on les féparc. 
Qu'un feul coup les faiTe périr. 

( Les EfcJaves s* avancent^ 
Non . . . c'efl; trop tôt btifer leurs chaînes | 
Ils feroient heureux de mourir. 
Ah ! je me fens altéré de leurs peines , 

Et j'ai foif de les voir fourfFrir. 
A s T A s I E , avec DMain , au Roi. 
O tigre ! mes dédains ont trompé ton attente , 
£t, malgré toi, je goûte un ioftant de bftnbenr: 
. J'ai bravé ta fakn dévorante , 
Le rugiffement de ton ccdur.^ 
Pour prix de ta iàehç entreprife , 
. Vois , Àtar , je l'adore , & mon cœur te méprire. 

( Elle embrajfe Tarare.} 
, A T A R t vivement awe BfUavct. 
Arrachez-la tous de Tes bras. 
•Courei. Qu'il ^m^re , & qu'elle vive. 
ASTASlE tire unpoipnardy qi/elle approd^e dejbnjlitu 
Si quelqu'un vers lui fait un pas , 
Je fuis morte avant qM'il arrive, 

A T A R, aux Efctapes., 
Arrétcz.vous» . .. ^ . . . 
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OPERA. 6g 

ASTASIE, TARARE & ATAR^ Trio. 
TARARE & ASTASIE enlcmWe. 

Le trépas nous attend : 
Encore uae minute, 
Et notre amour conihnt 
Ne fera plus en butte 
Aux coups d'un vil Sultan. 
( Les Efdavcs font un mouvement. ) 
A T A R s'écrie. 
Arrêtez un moment. 

A s T A s I ^ feule. 
Je me frappe à Tindant , 
Que fa loi s'exécute. 
Sur ton cœur palpitant , 
Tu fentiras ma chute. 
Et tu mouras content. 

A T A R. 

Orage! ô affreux tourment! 
C'eft moi , c'ed moi qui lutte 
Et leur cœur eft content ! 

A s T A s I B. 

Sur ton cœur palpitant. 
Tu fentiras ma chûre , 
£c tu mourras content. 

TARARE. 

Sur mon cœur palpitant, 
Je fentirai ta chute , 
JLt je mourrai content. 



S C E N E^ V. 

ACTEURS PRÉCEDENS. 
UKE FOULE d'esclaves des deux f exe S accourt avec 
frayeur , Êf fe ferte A pénaux autour d'/itar, 
A CHOEUR D* ESCLAVES effrayç,. 
jCa.tar, défends-nous; fauve-nous. 
Du palais la garde eft forcée. 
Du ferrail la porte enfoncée. 
Notre afyle eft à tes genoux. 
Ta milice en fureur redemande Tarare. 

SCENE V 1. ==^ 

LES PRécBDBNS, TOUTE LA BIILICE k faire à la 

main^ CALPIGl à leur tète. 
CHŒUR DE S0L1>ATS furieux. Ils renverfcnt le bùclur. 

1. ARARl» Tarare , Tarare , 

Digitized by VjOOQIC 



yo TARARE, 

Rendez-nous notre Générât. 
Son trépas , dit-on , fe prépare. 
Ah l s*\[ reqoît le coup fdtal , 
Nous en punirons ce barbare. 

( Us s'avancent vers Atar, ) 
TARARE enchaîne^ écarte les efclaves^ 
Arrêtez, Soldats, arrêtez. 
Quel ordre ici vous a portés ? 
O Tabominable vidoire ! 
On fîjuverait mes jours, en flétri (Tant ma gloire t 
Un tas de rebelles mutins 
De l'Etat ferait les deftins ! 
Eli ce à vous de juger vo^s Maîtres? 
N'ont-ils foudoyé que des traîtres? 
Oubîiez-vous , Soldats, ufurpant le pouvoir , 
Que le refpedt des Rois eft le premier devoir? 
Armes bas , furieux î votre Empereur vous caffe. 

( Ils fe jettent tous à (genoux, ) 
( Il s* y jette lui-même ^ dit au Roi : ) 
Seigneur , ils font fournis ; je demande leur grâce. 

A T A R , avec de'fcjpoir , à Tarare. 
Monftrel je la leur fais , en te cédant ma place. 

( Il fe poignardé xi tombe. ) 
TARARE, avec-douleur. 
Ah / malheureux / 

A T A R .yjr relève dans les ançoiffes. 

La mort eft moins dure à mes yeux,..* 
Que de régner par toi.... fur ce Peuple odieux. 
(. // tombe mort dans /dr bras des Kunuques qui Fempor^ 
teqt, Urfon les fuit, ) 



B3eB.'r<'!.*vir\'.-<>vj»!<.*r»*,-MwUk.:. ««•:ifct4M;iM 



SCENE VIL 

Les Acteurs précédbns, excepté I^ksoih* 

c A L p i G 1 crie au Peuple. 

i ous les torts de fon règne , un feu! mot les répare : 
11 laifle le trône à Tarare. 

tarare, vivement. 
Et moi, je ne Taccepte pas. 

CHOEUR GÉNÉRAL ^ txoké. ' 

Tous les torts de fon règne, un feil) mot les répare: 
Il laiffe le trône à Tarare. 

TARARE, avec dignité. 
Le trône eft pour moi fans appas: 
Je ne fuis point né votre MaUre. * 
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OPERA. • 7^ 

Vouloir être ce qu'on n'eft pas , 
C'eft renoncei* à tout ce qu'on peut être. 

Je vous fcrvîrai de mon bras : 
Mais , laîflez-moi finir en paix ma vie , 
Dans la retraite , avec mon Aftafie, 

( IL M tend les bra^ , elle s'y jette. ) 

-SCENE VliT. ~ 

Les Acteurs prêçépens, URSOM , tenant dans fa 
main la couronne dAtar, 
u R S N prend ta chaîne de Tarare» 



N. 



Ion, par mjes mains le Peuple entier, 

Te fait fon noble prifonnier: 
U veut que de l'Etat tu faififles les rênes.. 

Si tu rejettai^- ndtre foi , 

Nous abuferions de tes chaînes , 

Pour te couronner malgré lou 
< au Grand'Prétre. ] 

Pontife, à ce grand homme, Atar lègue TAfie, 
Confacrez le feul bien qu'il ait fait de fa vie: 
Prenez le diadème , & reparez l'affront , 
Qpe le bandeau des Rois a requ de fon front. 
.ARTHENÉE prenant le diadème des mains d*UrJbn , 6f 

le pofantjur la tête de Tarare, 
Tarare , il faut céder. Leurs dcGrs font extrêmes. 

( à part.) 
Sois donc le Roi d'Ormus / Il eft des Dieux fuprêmes. 

(Il fon.) 
TARARE, pendant qu'on le déchaîne. 
Enfans , votu m*y forcez. Je garderai ces fers ; 
Ils feront à jamais ma royale ceinture. 
De tous mes ornemens , devenus les plus chers , 
PuUTent-ils attefter à la race future , 
Que , du grand nom de Roi , fi j'acceptai l'éclat , 
Ce fut pour m'enchainer au bonheur de l'Etat.^ 

( IL s'enveloppe le corps defes chaînes. ) 

CHOEUR GÉNÉRAL, avecivrcjje. 

Quel plaifir de nos cœurs s'empare / 

Vive notre grand Roi Tarare; ^ 

Tarare , Tarare , Tarare .' 

La belle Aftafie g: Taiare. 

Nous avons le meilleur des Rois, 

Jurons de mourir fous fes loix. 
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t« T AR AR E* PER A. 

( Des mouvement cFune joie effr^nit fort une danfe tu^ 
nniltueufe^ pendant que le Chœur téjète^ à grands cris^ 
les vers d-dejjus. Ils entourent , ils entraînent AJiaJte 6? 
/e Koi, La rnujtque diminue de bruit , change d'effet & 
reprend an car aâtre aérien. Des nuages couvrent le Jpec» 
tadci on en voit for tir dans les airs ta Nature produârice 
&le Génie quipréjîde au Soleil. ) 

S C E N E D E R N I E R E. 

Les PRètÉDENs, la NATURE et le GENIE DU 
FEU fur les nuages. 



^ . ATUKE / quel exemple Impofant & funefte t 
Le foldat monte au trône , & le tyran e({ mott ! 

LA NATURB. 

Les Dieux ont fait leur prcmîet fort ; 
Leur caradère a fait le rcfte* 

LE GENIE D U F E U. 

Ençor uq généretix effort. 
Dans le cœur des humains , d'un trait inaltérable , 
Gravons ce précepte admirable. 

^^ ( Des nuages tranfparens la couvrcht à demi. Un fart ton^ 
nerrcjcfait entendre. Quatre Génies dans les airsfonnent 
d'une trompette bruyante^ qui fi mêle aux éclats de la 
foudre. Tarare & tout le peuple tombent à genoux au 
fond du théâtre. 

CHOEU'R'GÉKi.RAL» très^loigné. 
De ce gcand bruit , de cet éclat ,1 
O Ciel .' apprends-npus le myftére. 

LA NATURE ET LE GENiE IHJ FEU. 

< Dam les nuages^ à Vuniffon , en parlant forumeM. ) 

' Mortel , qui 4ue tu fois , Prince , Brame ou Soldat ^ 
HOMME ! ta grandeur fur la terre , 
N'appartient point à ton état % 
Elle eft toute à ton caraâère. 

Lis tTâmpettts finnent; U Unnerre rtprmd i i«i mt4^ /« tonvunti'jU 
di/f4rai£ent. Lé $oiU témbê, 

FIN. 
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THÉATROMANIE, 
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AVERTISSEMENT, 

il E talent qu^ont montré les Afteurs chargés, des. 
rôles principaux dans cette Pièce , m'irnpofe le der^j, 
voir de leur offrir ici un témoignage public de nia 
reconnoiflancp. C'-eft un tribut que doit jin.Aitteuc 
à cepx qui embelliflent fes foib es produftions/^^ & 
lui concilient ]a, bienveillance du Public , dentales 
fufFrages font le prix le plus flatteur des travaux Utté* 
raires. ' "' ""^ ' • ' • '- ^ - « . « .. 

M. Beaulieu a* joité^le rôle de. Dorval £ls av^echèau* 
coup d'énergie ^..da.noblelTe &>.^d'iiaceUigeiice4.41 a 
fait retTortir habili^t^^t le^ \XÀ^ çpm^M.^rJ^^^-- 
quefois naïfs ^ qui rapprochent de la Comédie'^le 
rçilç du ThéacronMinf ,. qUi eft pfefqm^iouJQiiicr. J'aiis 
le tragique, &/daiisr le grave*. ^ ...♦:.»]?-[ 

'"M. 'Bordier a nits dans le rôlè'^e norimbntjçètiiL 
vente ,• cet aBandon comique , .of-.oe^j&^faqjljitçv a: 
fe plier à tous les tons qui rendêhtToa jeu il fô£iï^' 
fant 9 & fî agréable au Public. 

On doit auflî des élog^sr à M. Boucher , qui a 
tendu le rôle de la Flelir. très-oFaifant , en fe fervant 
des reflburces de la^Pantominîev^ dont l'effet eft 
toujours fur au Théâtre ^ quand elle efl employée 
a propos* î.. ^ «K 

Je ne dois point auffi pafler fous fîlence les obli- 
gations que j'ai à M. de Fierville y Direfteur du 
Théâtre des Variétés amufantes. Il a adopté mon 
ouvrage avec une affeftion vraiment paternelle. Il 
y a fait des coupures & des changemens heureux 
pour l'approprier au Théâtre^ où cette Pièce. de- 
voir être jouée. Il a montré dans ces corredions 
beaucoup de goût & des cônnoiûTauces profondes 
dans l'art dramatique. Si je n'ai pas admis tous cer 

Aij 
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4 AVERTISSEMENT. 

changesiens 4J'impce(Iion , c*eft qu'il faut donner 
ttt .Public ion ouvrage tel qu on la fait. 

Cette; C&m#dte ' a iré compbfôé à Bordeaux ca 
1779 , neuf mois après la mort de M/ de Vofcaire. 
La, Scent de Dorval iils avec fon père , écoit termi^- 
liée par les Vers fuivans , qui' mârqooient l'époque 
de 'cet ouvrage : « 

Hélas 1 le feu facré languit prêt de s*éteîn'clre. 
^'-•. Dans cel temps drag^ux que les Arts font à plaindre V 
^ :' Voltaire , en dépofant Tes paifîbles lauriers , 

A vu le fang , rougir les palmes de's Guerriers ; 

U a vu s'approcher l'affreufe barbarie : 
*!j'6aiis 4auleuîr| fans regret ^ il a-^pvitt^ h vie. 
^ Ibetlôae :, tVièttiphante au fein de fes plaifirt, 
^'-^Mêla det crfs de tâgè â (es Herniers ieupifs» 

i J^lienreqfe circonfti^ce de la Paix annoncée diirant 
les premières repréfentations de ma Pièce, m'a obligé 
de remplacer ces. Vers par d'autres analogues au temps 
pfé^&tl' tJil Auteuj n'a pas fouvem des changement 
aûiè^igiéibles à faire. 
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LA 

THÊATROMANÏE, 

C O M É DIE. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre' repréfente d'un côté une mai/on ombragés 
par un arbre touffu ; de l'autre une colonade : U 
frontifpice d^un Temple dans le fond. 

SCENE PREMIERE. 

LA FLEUR, LISETTE. 

LA FLEUR confidtrt avec itonnement les divers objets 
que la Scène lui préfente. 

%3 U I S- J E bien éveillé ? N'ai- je pas la berlue ^ 

Avec étonnement je promené ma vue. 

Ce fallon me paroic étrangement meublé ; 

Le Caprice en ces lieux fembte avoir tout réglé. 

Le maître du Château pafle pour homme fage î 

Il a bien arrangé (on petit hermitage. 

Mais ici je ne vois ni rime , ni raifon. 

Des colomnes.... un Temple.... un arbre.... une maifolifitt* 

De l*art de déclamer Florimont idol&tre « 

Tient-il ici féance , & feroit-ce un Théâtre > 

LISETTE, iuik ton tragique» 
G'eft toi qui Ym nommé» 
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s L A-T HÉATROMANIE^; 

L A F L E U R. 

Quel travers ! qui l'eût dît ? 
Ce vieillard i ce point auroit perdu l'erprit f 

LISETTE. 
Vraiment de ce côté fa folie efl certaine. 
Tout lui fert de Théâtre ; il eft toujours eQ Scène* 
Si l'on cite un endroit de quelque bon Auteur , 
II fe campe auffi-tôt , prend un air de grandeur>^ 
Ouvre une large bouche, &/ malgré vos prières » 
Il vous déclamera douze Scènes" entières. 
Tantôt Amant fournis , puis modarque irrite , ,-, .„ 
Et fe b&ttâht les flancs pour paroitre agité/ 
Pour moi lorfqu'à mes yeux fa verve fe tranfporte, * " 
Je tremble , quoiqu'il ait la poitrine aflez forte j 
Qu'en fe paflTronnant pour pouflTer un hélas ^ \} 
11 n'aille en ce pays d'où Ton ne revient pas. 

L A F L E U R. 
Ce n*e(l pas lot tout feul que cette mouche pique» . 
C'eft« ma foi, maintenant un^mal épidémiqlie. ' '' 
LISETTE. _^ ^ 

De Melpomcne en tout il cht^rche la faveur, ; 
El pour elle i tel poinrfhporrT la fureur. 
Que , cbaquejour qu'on doit jouer la Tragédie». ^ ^ 
Chez lui de tout ce jour il dtfend que l'on rie. 

L A ^F L E U R. 
Du Maître que )t fers , du (>od Monfieur Dorval 
Le fils eft le pendant de cet original. 
Cegarçonlà donnoit la plus grande efpérance ; 
Q^ y^Çf^ij. ei» tous lieux fts mœurs & fa fcienc^* 
Pour une belle Charge il étoit deftinc 5 
Mais fonmatidirpenchanr l'a toujours entraînée [ 
Plus vîPtIu*uh Bachelier qui foutient une thefe , 
U a fouvent chez nous brifé plus d'une chtiifV* 
La nuit on Fentendoît , quelque heure oue ce fut, ,, 
Dans fon grimoire affreux évoquer Belzébut. - 
C'eft Inutilement que pour le rendre fage » 
Son père , avec douceur a tout mis en ufage. 
Mais il veut toutefois , par un dernier effort, ' ' ^ 
Ufer pour le guérir d'un remède affez fort. 
Ayant feint pour Paris une affaire fecrette » 
Dans fa maifûfides champs il fe tient en cachette. 
C'eft de-là qu'à fon fils U m'envoie aujourd'hui , ' 
Et je porte une lettre un peu trifte pour lui. 
II y verra qu'au fein de la mélanjcolie , ^ 
Son perc ep détcftant fa bifarre manie , 
Accable de regrecs ya lerntîner fon fort. 
1\ fe dit expirant: moi, je le dirai mort. . ' -^f * 
11 le conjure ^ofin , que« pour grâce dêrnidrof^^^ } 
Du Théâtre à jamais il quitte la carrière. i - * ^ :- 
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, n T / COMED I £• '. : 

Voilà quel eft Tobjec de ma commiflion. 
En paflant près d'ici, plein de ma paffion ^ 
Pouvois-je m'empêcher de revoir ma Lifetce ? 

LISETTE. 
De ton empreflemenc je fuis très-fatisfaste. 
Mais ici nous avons un jetine homme bien fait i 
Dpnt l'allure en tout point quadre avec ce portrait ; 
Car toujoiu:^ quelque Aâeur vient nous rendre vifite* 
Pour tous ces Me(fieurs-là c'eft un aflez bon gite« 
Notre maître fe plait à les bien héberger « 
Et fouvent Dour lix mois ils viennent s'y loger. 
Tantôt» c'eu un, Normand de qui la voix. traînante 
S'eft fait même fifler du Parterre de Nante ; 
Tantôt, un petit homme , en hauilant le menton t 
Fait parler Mahomet avec Taccent Gafcon. 
Mais celui dont je veux te faire la peinture^ 
Eft un garçop ^ ma foi > d'une aimable figure. 
Il unit dans Tes traits la force & la douceur i 
Il paroit élevé coçnme un jeune Seigneur y 
Sa voix douce & flexible aVec délicateffe > 
Prête un chaii^e t^uchadit aux fons de latendrêfle. 
Florimont en raffole , & je crois qu'il pourroic 
Lui donner fa Julie , au moins , s'il la vouloir. 

LA F LE U R. 
Comment le nofnmes- tu ? 

LISETTE.^ 

Monfieurdel'Hémiftlche* 
, L A F L E U R. 
Ce nom-Ii me paroit n'être qu'un nom pofticbe. 
Je veux le vo;r. 

LISETTE. 
On vient. Ceffons de babiller. 
Dans quelque coin du bois tu l'entendras brailler. 

( La FUurt fort. ) 



SCENE IL 

LISETTE, JULIE> entrt et un air rtvtur. 

J LISETTE. 

'Ai lu (fans plus d'un Livre & dans plus d'une pièce 
Que l'Amour à fa fuite amené la triftefle \ 
Qu'en ce piteux état on ne fait que rêver 5 
Que l'oh commence un mot fans pouvoir l'achever ; 
Que tandis que le corps en tous lieux fe promené « 
En foupirs proljt>,ngés l'ame ejchale fa peine : 
Ainfi , Mademoiselle , on peut voir fans effort 
Que voDS aî<n(âE^ ^ im.bien que ces Livres ont tort» 
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t LATHÊATROMANIE; 

JULIE. 

Lîfcttc , les Romans ne font pas des lefturcs 
D*où tu puiffes tirer des connoiflances fûrçs. 
Ces langueurs, ces foupirs conviennçiic à l'ennuîj 
£c pourroienc bien chez moi ne venir que de lui. 

LISE T T E. 
Vous 9 de Tennui ? Non , non : ;e fais trop m^ connoître* 
IVloi , prendre pour l'ennui Tarnoor qui vient de naicre ! 
Je ne fais pas fi fimple & fi novice encor $ 
Un Juif prcndroit plutôt du cuivre pour de Tof. 
Même jufqu'à ce point mon favoir m'a conduite» 
Que je connois l'objet dont votre ame eft féduite. 
^ JULIE. 

Et ce charnmnt vainqueur... 

LISETTE. 

C*eft ce jeune étranger 

gui chez vous «comme Auteur ,eft venu fe loger* 
ont votre père fait maintenant fon idole , 
Avec qui même il veut vpus voir jouer un râleM. 

JULIE. 
Monfieur de rHémifticheefiil fait pour ramonrf 

LISETTE. 
Je n'en peux plus douter } vous brûlez pour Mereovr^ 
Ab / celui là fera de fa femme idolâtre , 
£t s'en occupera bien plus que du Tliéâtre. 

JULIE. 
Ce jeune h^mme , Lifette. eft un garçon fenféi 
De tout air d'artifice il eft toujours blefle. 
Il eft même trop frjinc » & fur la Comédie > 
De mon père un peu trop il heurtç la maûie. 
Je tremble bien fouvent... 

LISETTE. 

Vous tremblez , vous aimes** 
Ces fecrcts-!à long- temps ne font pas renfermes. 
Mais je vois avec peine un goût tel que le vôtre. 
Vous auriez plus d*cfpoir fi vous penchiez vers l^iutrc. 
Je doute que Mercour..* 

JULIE. 
Je fcr$i mon devoir , 
Et je veux déformais renoncer â le voir. 
L'Amour , enfant timide , eft foîble â fa naiflance | 
Il lui faut , pour marcher, l'appui de Tefpérance. 
S'il n'cft nourri par elle , il n'eft^ jamais bien fot-t s 
On peut en triompher » fans un trop grand effort* 

LISE T T E. 
Vous croyez. — Mais je vois ce îcune énergûmene 
Que le Démon des Vers fur le Théâtre amené $ 
Fuyons; laiffons le feul s'efcrfmer en ce liétt > 
Crier à pleine tête , & concenerfotf ieu« ( EUufinent. > 

SCENE 



Digit 



zedby Google 



. C P M I p I E. 9 

D O R V-A L iîls , fiuL II prcmine wique ttnu fa vue fur 

JLr Es tafcns d'un Aûcur ô brillante carrîcye , 

?uand poUf ?iî-^tiî af AoW^reteTïVnchtr route entiçrc ! 
cl qu'un courtier foucucux mfeti gïnîc irrité'; 
Voudroit fonlt du^'feiff deToif obfcurrté.'*— 
Il cntft'tciA'i' Wifoiîs? (fis rntijenjs o^bllacles , 
Et donnons au publîË'fe ptuil>êlu des ^pelElàctes. 
Qu'il eft^ouxen (parlant d'enchaîner tous les cœurs! 
Quai?d deî*aîi1lc plus fecon Fait couler des pftûrii 
LdVftJu'éfiî Voiis^8ct>ùtai<f' \^ Speftatcurs FrémtIRht, 
Et que fur tous'réfTronts*les cheveux feKérîfiint ! 
Un Aûeur fur la Sccnfe" alofs 4frde' des'loix f ''^"^ 
Le trouble pc la fêrréui^ Vec^ntipipcnt faSroix, 
Et fongénîcheùreujf ,'capt?Vaht' les oreilles' i ^ 
Puiflant Magicijïn J 'prodîiùèTçs befVeînès. • 
Lice des grandi TaleiisVoui^i-ézvbibs' à iii'es pas; 
Dût ce jour glorieux ^clari^erilh on trépas l' •^'' 

"scène ly. 

D o R y ^ L /ils , L ^ f L E U II. 

LA FLEUR, fans voir Dorval. 

XVl A foi » j'ai vainement par^tout cherché mon hoBime« 
Je nai pu.rcncdritrer ni fui ^txi fdn fiintômc. ^ >>' ' 
Dans chaque edn du bois j'ii couru, j'ai marché » 
Fait le tour'de chaque arbre # &Vai rien déniché. — * 
Mais cependant ici j'a^ife'un^p^rfonnage 
Qifi pourroit... >\ttende2..- C'ôft loi. G^cft fbn vîfagc;. 
Monueur Dorval/.. * ' • » i< 

D O R V A L (ils , avet un êon tragique. 

La Fleur ! en*<broirai-je mç^yeux.1 
Eft-ce toi. que je Vois ? Toi » la Fleur dans ces lieux ! 

LA F L JE U R , trifttmtnt. 
Vous ne vous trompez pas'$ oui /MonBeur » c'eft moi-mime* 
Je vois que vous fuivez toujours vtitrfe fyftême. 
Vous prenez vos ébats dans ce charmant féjour % ' 
Sans fonger i celui dont vous tenéx le jour. 
Hclas / quand vous faurez.... 

O O R V A L fils. 

Ab * quel regard fuaeftt 1 
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10 LA THÊATROMANIE; 

Arrache-moi , cruel , le fcul bien qui me rcftc : 
Que fait mon père , dis ? • 
LA FLEUR, avec Uton dt la douleur la plus vivtm 
Monfieur , préparez VOUS' 
Au plus terrible eflrelt dû céleliccourrouk. v, ' 

Oui , votre malheur eft auffi grand qu'il peut Tctrc. 
Vous n'avez plus de pcre, & je n'ai plus de maître. 
DORVALfils, tombant fur un fauteuil. 
Ah / grand Dieu ! je me meur^. 

LA FLEUR, hpart. 

fc »•• ^ .. ^ ..Le choc eft un peu fort. 

Et s'il ne fe corrige , il eft digne de mort, 

D O R V A L fils. . 
O terre , ouvre fous moi ton plus profond abîme ] 
Quoi/ mon pcre n'eft plus . & fa mort cil mon ciimc !. ; 
J ai choju je Théâtre \ il vouloit le Barreau , 
Et la mélancolie a creufé fon (ombeau. , 

Il me Temble les voir ces triftes funérailles..^ 
Pémons » accourez tous ! Déchirez ipes entrailles» 
Invifibles tyrans ; vous ne m'entendez pas ? 
Je vais donc vous chercher dans la nuit du trépas. 
Suivons des noirs Enfers la route ténébreufe... 
Mais quel fpeftre paroît fur cette rive affreufc ? — 
O mon perc > c'cft toi ; fois fcnfibic à mes cris. - &. 

Ombre chcrc & facrée ,-ah î pardonne à ton fils ! 

LA FLEUR ,hparC 
Je me fens^ tout ému 5 fa douleur me déchire^ 
Malgré moi même enfin je f leUrc ; je foupire." ' -^ 

( Haut, ) . 
Peut être en ce moment il va vous être d^ux 
De lire cfe billet qu'il a tracer p0«r vous. ^ 
Daignez jeter, Monficur , J^$ yeyx fur cctre lettre, 
Que fa n^ontantc voix m-a dit de vous remettre. 

( // pri fente une lettre a Dorval. ) 
DO R V A L fils, .. . 
Une leare de Itii / Donnez . & que mes pleurs... 
Je reconnofs fa main. O fource de douleurs. 
Que je les baife , hél«s \ ces t^iftes caraâères . ; . "» 

Qu a formé le plus tendre & le meilleur des pères. 

*L . .:. , S^^ ^""^ ^^ i^^^re levant d^ la Ure^^ . . • 

Ah I hfons. Je frémis, 

L A F L E U R . i /.tfrr. 
^ . , ^ Je le crois corrigé , 

Et je defir/erois qu'il fut moins affligé. 

. D O R V A L fils. 

Oui : le n*en peux douter \ je fuis un parrîcidip^ . 
Et c eft oii m'a conduit le démon qui me ^guîde. 
Ah ! qael monftre odieuï vomi par les Enfers* 
Inventa Tartonaudit de déclamer des Vers ! 
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COMÉDIE. II 

Sttand le premier Aâeur fe montra fur la Scène y 
le vit-on pas dans Tair quelque affreux phénomène! 
Sans doute la Nature interrompit Tes loix $ 
Le Styx « en mugiflant » répondit à fa voix. 
Le Vefuve ébranlé jufqu'au centre du monde » 
Englotit une Ville en fa bouche profonde ; 
Et lançant jufqu'au Ciel Tes brâiîers fulphureux^ 
Menaça l'Univers d'un déluge de feux. 
Théâtre » écrafe-moi^ pourvu que tu périfTes 1 
Puifle-je voir tomber tes loges , tes couIiflTes» 
Voir tes Palais brillans qui fafcinoient mes yeux. 
Comme celui d'Armîde , éclipfés dans les Cieux, 
Sur tes murs embrafés voir ferpenter la foudre. 
Et moi-même expirer fous tes débris en poudre ! 

LA FLEUR, ^ pan. 
Pour cette fois vraiment il a pris Ton parti ; 
Déformais pour toujours le voilà converti. 

( Haut. ) 
Ah / Moniteur « perfiftez dans cette fage haine 
Que je vous vois jurer à la comique Scène s 
Rempliflez vos devoirs par la gloire animé, , 

Et le vœu qu'en mourant votre père a formé. 

D O R V A L fils. 
Ciel ! épuife fur moi ta vengeance cruelle / 

( Avec fureur & prenant /a Fleur au collet, ) 
Mais toi » qui m'as porté cette affreufe nouvelle j 
Sans doute je devrois te punir du trépas , 
(Qu'Hercule fit fubir au malheureux Lycai j 
Ce trifte Meflfager d'une époufe rivale » 
Qui lui vint apporter la chemife fatale 
Qu'infeâoit le poifon du Centaure Neflus. 

LA FLEUR, .^/i tremblant. 
Monfieur , je ne connois ni Lycas , ni Lycus » 
Et je ne vous ai point apporté de chemife ; 
C'eft une lettre , hélas 1 qu'en vos mains j'ai remife* 
Daignez.... 

D O R V A L fils , yî calme & fe livre par degrés à tintUtu 
pafme de fa pajjion pour le Théâtre: 
Quel Dieu fenfible à des maux fi preffans 
Dans un calme profond enchaîne tous mes fens ! 
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11 L A T H è À T; io KÎ A.NJ^;. 

A fes 0îfi<J^.vint combcaoi /.... Ufpt\$ x. Cf g(t ^g, Jf^^iir» 
N'en doutons plus, C'eft. w « terrii>l$5.Melt)6ii1eoes 
Et par Ton favori je ^wcpnwi^.ja. Reine. ... , 
O Mufe ! fqutjçnSfmpi dans,nn^i)ohles jriivâOXi 
Je vais fur lcTbéâtKC.éçlk)rçr,me$ Riv^uXt» * . # ' 
Ce lugubre.. t;oT^tl?e^^M que U glQ^c cnvitQai{«4» 
Sera mon marche pie4 pour monter itpp ttone. 
LA F L E U ^^^.paru... . 
Il retombe , ma fqi .» dans fon premier, t^rayerc»; 
Je crpis qu'il vint au moncle en rccit;»Djc.des VfcrIP. 
II eft enjjorçelé^ ristournons Yer$ Çpnpjçr^ ;,. .. 
Pour guérir ce cerveau je ne vois rien à fatre;^.. 

{Il fin.) 



* 



S C E N E V^ 

F L o R I M o N T. D O R V A L ffls. 

( Dorvaifiis garde un air mélancolique (/ pénfifduraàt le cours 
de cette Scène. ) 

FLORIMONT. ' 

M' . . :; i • f . . i .- . » ; ^ » * À. ) 

Onfleur dç l*Hémifliche ,,cçoute:& Ifi.dçÇcî» 
Que je viens dan$ n)Qi> Ut de fermer, cç .n^|i;n. 
Je veux que mçip.Thé^tre. enfin Aoip r^ifopn^bltf^ 
Et le mettre à jam^ils fart un.pif d refpeâabîe. 

D O R V A L fils. 
Il en a grand befqîni i iv > r 

F L.O RI M.O N T. 
, , ^, , Illef^ut.^vçiwKî . ^. 
Jufqu'îcî fans démence, on no.us;f vq.jou^* 
Nos défforauphs o'étpipn^i ,qpe Hc5 gpcijillçs. 
Et des hommes barbus étoient vêtus en filles. „ . 
Nos. Gardes po»r habijts n>yan^.quf ^es Jat|)b|^lOr , 
Sembloient.aes Revenant fprûs.df leurs tombeaux. 
Et témpîgnoîent aflcz.au, ^peûatçarfévçrç,, , » 
Qu ils étoient mal ppyés. &nç poqyQientmtcux fairo^ 
Pour unp bonne foi^ je yeux me nictti:^en frais » ' 
D'un Théâtre acheter tous ^5 divers, effets. 
En coftume ,me5 .Çen^.paroiiront i ma vue , 
Et de mon magafin je feciii la revue< 

i . D OR VA VfiUi. ^ 
En vérité, Monfîeur , c*^ft là fort bipn pen(î^. 
De tout cet apcefToirc ois ne peujt /ep<(0*er/ 
Et rien ne détruit plus Tillufion cnàgjqu^^ 
Que de tous ceç objets l>ffçrpWagie, cooijqMet 
Lof fqu*on toit en entrant tire les Spêâateurs g . ^ 
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Et celui qu^on crofmc 8u Céfar, ou prutus , 

^* FLd R 1 MO N T. 
Ma foi » c'eft triî-bf ftA dit. A tè^^ t>ârtar ftàs ftitetei 
J'ai fouveAt éprolivé cfitfc dbre cont'tiaii^te. 



Je commençois a^bn rôle avec beaQcoupL.d]ccIat , 
c. c-îiT^:. criîinaht flue l'oniç inc fifflât. 
jqrqoau bout nirufîon conduit^ » 
lonWVtcms nejrtgra pluk détruite- 
j'établfs uii Tné'iltti cncz-\rioî » 



Et finiffois, criîinâht flue Vpn Jiç mc^ 

Maintenant jqfqVau bout nïïufion cou 

Par tous ces conW 

Mais lorfque j'éta 

Ce n'eft pas mon penchant qui Teul me fait la loL 

Je vois dans mon ppjet l'agréable & l'utile. 

Ma maifon des ùXehs va ïlevéoiï VzMè. 

Un jeune homme entraîné par un goût féduâenr i ^ 

En s'eflayant ici verra s'il eft Auteur ) 

Et fi dans la Province il exifte un Voltaire f 

Sans obftacle il pourra s'élancer dans fa fphere^ 

Témoin la Tragédie où nous devons jouer* 

Cette pièce , à mon gré » Pe peut trop fe louer* 

Elle eft d'un jeune auteur; il faut qu'on reocouragei 

Et mettre cette plante âcôûyeVt de Torage* 

Malgré fon naturel yn h'eut^'ux àrbrifleau » 

S'il n*eft pas cultivé rie4>rodtntyieh de beau. 

DOR VAL fils. 
Le rôle que j'y joue eft pour moi plein de charmes; 
Même en le répétant je fens couler mes larmes. 
Oui , l'ouvrage eft fublime. 

FLORIMONT, avec tranfpon. 
Il eft miraculeux ; 
C'eft le me plus ultra du genre ténébreux* 
Le titre feul me plak: Pyrrhus & PoUxene. 
Le Leâeuri ce titre auflitôt voit la Scène y 
Se porte fur les lieux , juge au premier afpeâ» 
Sans trop fe tourmenter que le fujet eft Grec. 
Votre entrée eft fuperbe ; elle eft incomparable: 

Su'on fe figure un fils que la douleur accable , 
ue la mort de fon père a plongé dans le deuil « 
Et qui vient le pleurer auprès de fon cercueil. 
On l'entendra gémir dans le fein des ténèbres ; 
Pouffer de longs fanglots , des murmures funebresi 
Mais tout à- coup le Ciel s^illumined'éclairs) 
Un formidable bruit gronde au milieu des airs \ 
Et du fein de ce vafte & fombre maufolée. 
S'avance lentemeotime ombre défolée... 
C'eft fon père — Avouez qu'à ce coup imprévu 
lodifpcsifablcment il faut qu'on foit ému» 
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^4 LA TB É ATJIPJM ANIE; 
11 doic plaire au Genreur le plus acariâtre. 
Allons tout préparer pour ce c6up de ThéâtrCi 
Qu eft-ce que irous avez ? Je vous, trouve rêveun 

P O R V A L fils. 
Ah/ je fuis accablé du plus afifreut malheur I 
Mon père eft mort. Jugez de ma douleur cruelle; 
Je viens d'en recevoir à préfenc U nouvelle. 

FLORIMONT» avec j oit , en lui ferrant la maini 

Ma foi , tien ne pouvoit venir plus à propos. 
Votre état eft conforme â celui du héros ^ 
Je fuis de cette mort enchanté , je vous jure f 
Et cela vous fera jouer d'après nature. 



Fin du premier Aàc^ 
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COMÉDIE is 

A GTE IL 

Le Théâtre repréfcnu le Promontoire de Sïgée ^ oà 
Achille fût enfcveli. On voit ta Mer dans le hia^ 
tain. .A droite , le hiaufolée d* Achille.^ 

S C E N E P R E M I E R E. 

JULIE ^MERCOUR. 

M E H C O U R. 

X> AiGNEZ a beUc JoHc , flnfiD fizcf mon hn. 

J attends de votre bouche o% la vie , ou lu 4Dnoft« 

Eh ! quoi ! feroit-il vrail . Mes foins & ma confiance • 

N*ont pu vous arracher à votre indifférence. 

Vous voyez d'un œil feç tout ce que j'ai fouffert % 

Eh bien / je.vaif vous fuir. Je vais dans un difrecc 

Traîner ma trifte vie i demi-confumée ; 

Mais fans me repeaiir^ de voAis avoir aimée* 

J y L I E , AVfc un léger tonjtirçnie* 
La chofe eft férieufe» i ce que i'appcrçois. 
Vous allez dope, Monfieur* vivre au milieu d^ bois» 
Vous , devenir hermiu ?^Afa ! je vous en* alTiue* 
Vous n'en eûtes jam^i$ qî l'air, ni la couroMre. ; 

Une houlette en main^ foyez plutôt Berger « 
Et chantez vos amours à l'ombre d'un verger* 

M E R C O U R. 
Cruelle ! c'eft foufFrrr un fupplice uop rude , 
Et je vais loin de vous chercher la foUtude. . 
Adieu. 

JULIE. 
Mercour ? 

M E R e OU R. 
Julie! 

JULIE. 
Où portez-vou^ vps pail 
MERCOUR.. 
Si je vais loin de vous . je vais*4<>nc au trépaf# 

JULIE. 
Y fongezvous » Mcïçoui! Maii« c*tft di U folie» 
HeYetiez;dooc* 
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$6 LA THÉATROMANIE; 
Qui ? Moi J quand on me congédie. 

auv|E. 

Ce n'^ft pas vous , Monfiéûf, qu.*on peut congédier. 
Revenez , s'il vous plaît. Faut-il vous en prier ? 

Ma gloire eft d'obéir ^ quand Votre bohche ordonne* 

Enchaîné^ par vos yçux , vps am^ns^ vos fïtis, 
Sôric autant de fu)ets à vos ordres tournis^ '' ^ 
Au nombre des.preaiièis ii vous datgnei qu'admettre...*. 

JULIE. 
Deaî9de»-JnAi» MmAuit» ce jwe ^ peuipecmcmc; 
Vous n'aurez jamais lieu de vous plaindre de moi. 
JencfaîJp^jrijVifleîimajslîuiImalîii^; '^ ;\ :: 
Mais je fais feulement qu'une fille bien née 
Ne doit poinx jécpu^r 3es^ prpilciis d'^iylbeiiéit ^ . 
Sans Taveu de celui qui lui donna le jour. 

D'un regard favorable il vena mon amour. 

Je vais lui décdtvVir le feu quf ifie d'i^V&i^ :- r a - 

Peut-il être fâcké que mon cœur voif^'àdè^e f 

J*ai , p<Mir vous obtenir, la n'aiffance ^& le bien. • 

Je me crois riche affez, it mon nom Va4t')6 fien / 

Et , fans trbp me flatter , je pourr6i|lui f^kt'bfcrtf 

Digne de \6Utmm , fi qwal<;fu un p€ià«ètt4'lVr«.' - 

Mais il faut l'avoutr f pour lui^ufqu^ B^^n^ 
YouS' ne vous '6tts' pas fhônrré -bien com%Uifânr« 

A4.Efi COiJ».^ 
11 eft «rai. Sur fes goûts nous avons eu dîrpute. 
A mes traits devant kii 4a fcené l^t^en -but^. 
Je voulois le guérir te non pas ie^b'feCer s ' 
Un arbre trop âgé ne (e peut ledre^c. 
Ainfi donc lut^liS laiffant ce traverk âans ladite ; 
J*ai pour en profiter une iaétKo<de j^èée. 
J'ai tracé tout mon {Map ^ fans bealicpup y r£ver$ 
Trop heureux fi >ie puis vous le faire api^ôuVet* 

JULIE. 
Ah ! puifle ce projet remplir voire^ ef^érance ! 
Croyez que dans mon, cœur je l'approuve d^avatiCer - 
Ce mot m'eft échappe s ]V\ trahi mon devoir / 
Si vous m'aimez gardez de yo^s en Drevâloir. 
Befpeâez la foiblefle où Kamour m'aconduite» 
J'entends-veiiir tiiofi père avec toute fa Suite. 
Les Aâeurs font tous prêts ëè l'on Va' commencer» 
Tous deux dans* la iCèidific il ^A temps de patfèf. 

• ^ ^(lisfirunu) 
• • »- , . ' ' '" 
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* d ONiÉ DIE- 17 

' . SCENE IL 

FLORIMONT , npréfcntant le v Capitaine des 
Gardes de Pyrrhus y k cafque en tête , Vépée nue à la 
main^Jleftfuivi defes Gens^ habillés eh Gardes , 
mais mal en ordre , & ayant des piques à la main* 

tLORIMONT,^/! arrangeant Us Gardes. 
. AîTget-VôUs , mes amis , fuive^n: tous à la file , 
Ec ne rtflemblU pas à des Gardes-.<lc-Vilfe. 
Touriiezf arrêtez vous , &7nAîchcz à la fois y 
Klefurez bien vos pas » & tenez vous bien droits* 
Le Speâateur fe rit de ces Gardes novices 

?ui ne favent pas bien faire lei^rs exercices* 
et objetrlâ pour moi n'eft pas indifférent , 
Et c'eft au Capitaine alors qiie Ton s'en prend. 

U bJ G A R D E. 
Pour nous voir bien aller il faut payer bouteille 1 
Autrement « ferviteiir , & la Garde fammeille. 

F t O R I M O NT. 
Tu l'auras» mon ami * fi tu fais ton devoir. 

A U T R E G A R D E. ^ 
Monfîeur^ nion habit rouge eft devenu tout noir: 
Je ne fuis plus vêtu fuivant. notre uniforme. 
FLORIMONT. 
Cet habit, j'en conviens , fait un contrafte ênoriQC. . . 
Parmi Tarrierc- Garde il faudra vous cacher ; 
Les yeux du Speâateur n'iront pas vous chercher. *-* 
La difette d'habits devient enfin trop grande , 
Et vous avez tous l'air de gens de contrebande. — . 
Dans le fond du Théâtre allez por^r vos pas ^ 
Je m'en vais commencer \ ne m'interrompez p;»s, 
( Les Gardes fe rangent dans le f and du Théâtre, Ce quifuif doi$ 

être dit avec la déclamation tragique, ) ( 1 ). . 
n Fidèles Compagnons jdp brave fils d'Achille > 
»*Polydama$ , Étox , Iphiclès , fluryphîle., 
» Grecs & Theflaliens » invincibles Guerriers # 
» Qui du vaillant Pyrrhus partagez les lauriers , 
» Les perfides Troyens ont vu leur Ville en cendre; 
» Leurs corps enfanglantés roujent dans le Scamandre* 
» Le fer a tout détruit dans le yaSe Ilion ; 
» Achille a fa vengeance «t ainfi qu'Agamemnon. , 
» Vous avez de Pyrrhus fécondé le courage. 
» Lui feul de la valeur a fur vous l'avantage ; ^^ 
7è Vos cœurs ne doivent pas s'indigner & frémij;^, 

" ' ^- % 

( X ) L'Aûeur chargé du rôle de Florimoot , doit dire fa liiadc avec \j^% 
déclamation aàt^ue &. chancame « mais fans trop de charge. 
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ïi LA TH É ATRO M A NIE; 

m Et l'on peut lui céder , fans avoir à rougir* 

( Ici La nuit commence afe répandre fur le Théâtre* ^ 
li Les ombres de U nuit couvrent cet hémifphere \ 
„ Pyrrhus va vifiter la tombe de fon pcre. 
>, W loi vient apporter le tribu de fes pleurs , 
y^ Et parer fon cercueil de lauriers & de fleurs, 
y Veillez que fous fes pas il ne trouve aucun pîege«. 
„ Ecartez le danger qui peut-être raflîegc, 
j3 Le voici... {tlvafe placer dans la Couliffe. ) 

SCENE I I L 

Les PrÉcÉd ENS », DOR VAL fils, reprifentantPyr* 
rhus. 11^ hahiUé fuivant le coftume Grec : U cafque en titem 
Il porte une guirlande dé fleurs & de lauriers. 

DD O R V A L fils, 
leux puifiuns , ne m'abandonnez, pas ; 
% Guidez-mor vers fa toihbe , & fourenez mes pas. 
» Hélas l c'êtt donc ici qu*eft le tombeau d* Achille , 
>» Le terma-de fa gloire & fon dernier afyle. 
>j Je marche en frifionnaht fur ce terrein facré. 
>j O toi , rivage atfreux , par fa cendre honoré , 
» Dis à la vafte mer qui te baigne & te preffe , 
v Qu'ici reppfe en paix le fils d'une Déjtffe. 
» Par Ces rtiugiffemens qu*cH« marque fon deuil , 
» Et foumette fes- flots aux pieds de fon cercueil. 
» O mes yeux , fixez- vous fur cette augùfte tombe. . 
» A ma «vive douleur je fens que je fuccombe. 
» Coulez , coulez mes pleurs fur ce marbre glacé , 
» Que 'de mes bras tremblans je le tienne embraffé. 
>> O mon père , reçois ces fleurs & ces guirlandes ; 
» Cherc ombre , fois fenfible à ces trilles offrandes. 
» Je reviendrai bientôt à tes mânes plaintifs 
» Offrir , pour dernier don , le fang de mes captifs, . 
^ Ici Ion voit brilhr les éclairs ; la foudre gronde. )• 
» Je voisx briller le Gieh & j'entends le tonnerre ! 
3a O Jupiter! pourquoi mcnaces-tu la terre? 
^ O mânes d*un héros , diçnecnfant de Thétîs , 
^ Réponds-moi : nes-tu point fatisfaît de ton fils? 

est» ■ ^ ' ' ^— "^ ■ wa 

s C E N E I V. 

LesPrécbdens, DORVAL pcre. 
D O R V* A L petc , entrant hrufquement du câté dtt 

tombeaum 
'En fuis très-mécontent. 

FLORIMONT, fonani de la CouHffe. 
Quelle étrange parole ! 
Qne dit cet ctourdî \ Ce n*eft pas 4ans fon rôle. — - 



j 
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COMÉDIE. , ^ 19 

Maïs ce n'eft pss non plus une ombre Qtre Je vois i 
C'eft , je n en puis douter , le Diable cette fois. 

LES GARDES, iffrayés , s'enfuytnt en criant. 
Ah I grand Dieu , fauvons-nous. 

( Li le Thiâtre's^idaire , & le jour tombant fur Dorval père , le 

fait reconnaître par fon fils, ) 

DORVAL, fils* reconnoiffant fon père. 

Eft-ce vous que j'embraffc ? 
Cîel ! ête$-vou$ vivant ? Rcpondez-mox , de grâce. 
Klon père » en frémiflant je tombe à vos genoux. 
Je vous ai pleuré mort \ mes yeux fixés fur vous 
Craignent de fe tromper , lorfqu'ils vous reconnoîffcnt. 
Sous le poids du plaifir tous mes membres s'afFaiflTenr. 
Oui. C'eft vous que je tiens , & je fuis dans les Cieux. 
Le brillant Ëlyfée eft ouvert à mes yeux 
Je bois des voluptés la coupe la plus chère \ 
Je meurs , & je renais pour embraflTer mon père. 

FLORIMONT , avec tranfport , & en battant des mains. 
C'eft du dernier fublime ; il le faut avouer. 
Il n'eft» ma fbî, que lui qui puilTe ainfi jouer. 
Venez , mon cher enfant , & que je vous embrafle. 

( // embrajfe 'Dorval fils, ) 
DORVAL père. 
Oferoîsje, Monfieur , vous demander en grâce 
De vouloir nous laiffer tous deux fculs en ces lieux? 
^ Je dois l'entretenir d'un objet férieux. 
Ne vous refufcz pas â ma jufte prière. 

FLORIMONT. 
Oh ! Monfieur , fur cela liberté toute entière ; 
Et quoique vous ayez dérangé nos plaifirs , 
Je n'en fuis pas moins prêt a combler vos defîrs. 

( En lui ferrant la main, ) 
Ah ! père trpp heureux d'un garçon de mérite , 
Digne que tout exprès pour lui Ton reflfufcite. 
Adieu. — ( Il fort avec une démarche tragique, ) 

SCENE V. 

DORVAL père, DORVAL fils. 

DORVAL pcrc. 
Orva! ! ingrat & malheureux enfant , 
Eft-cc vous que je vois fous ce déguifcmcnt ? 

P O R V A L fils , ^Ttf/i ton pompeux & déclamatoire» 
Toujours le même , au fein d'une pompe étrangère , 
Mon cœur porre d'un fils le &cré caraâere. 
Quand je verrois les Rois charmés à mon afpefl » 
Au pouvoir paternel foumis avec refpeâ , 
Je defcendrois pour vous du char de h ViAoire, . 

Cil 
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îo. LA T HÉ ATR OM ANIE, 
Ëc mettrois à vos pieds ma couronne Çc ma gIoîrr# 

D O R V A L pcre. 
Quelle gloire , mon fils y & quel indigne choix ! 

D O R V A L fils. 
Melpomene m'appelle > & je cours à fa voix. 

p O R V A L pcre. 
Va , cours y jeune infenfé ; loin des yeux de ton perf j 
Va braver fans frémir les fifflets du Parterre $ 
Du Public mécontent va braver les éclats : 
L'un te dira > plus haut $ puis un autre , plus bas. 
Celui-ci te voudroit la démarche plus fûre , 
Et les femmes fur-tout voudront de la figure. 
De leur déplaire à tous va courir le hafard. 
Qui pourra te fauver ? 

D O R V A L fils. 
^ La patience & l'art. 
Toujours en commençant quelque revers chagrine j 
£t pour cueillir la rofe il faut braver l'épine. 
En plaidant au Barreau le timide Orateur 
Voie dormir bien fouvent le Juge & l'Auditeur. 
Jadis en débutant le jeune Démofthene , 
Tremblant dans U Tribune , a fait bâiller Athene. 
Apelle » en commençant» fât-il Peintre des Rois j 
Et peignit- il Vénus à U première fois î 
On ne trace d'abord que de fo^bles efquifiès s 
Le Public indulgent accueille ces prémices.^ 
II voit naître bientôt la moifibn qui les fuit « 
Et de fon indulgence il recueille le fruit. 
Quand vers un jeune Aâeur un doux penchant Feotraiie i 
Il femble par la main le guider fur la acene ; 
Et mettant un laurier fur fon front triomphant « 
U croit i dans fon tranfport , couronner fon enfant. 

D O R V A L pcre. 
Mm il faut des moyens , de la voix« de la taille. 
En êtes vous privé , le Parterre vous raille. 
Avec un foible corps & cinq pieds tout au plus ^ 
Fera-^Qa Mtthridatc , ou bien Sertorius ? 
Achille pourra-t-il, avec une voix gr$le. 
Du fier Agamemnon repoufler la querelle } 
Orefte viendrait- il fe plaindre- en grafleytnt* 
Ou Céfar au Sénat parler en bégayant ? 

D O R V A L fils. 
C'eft ici d*un Afteur le triomphe fuprême. 
Il faut ) à foice d'art , fuppléer à foi-même* 
D'une forme étrangère il doit fe revêtir $ 
Si fa voix eA trop rude , il la faut adoucir. 
Il faut que l'ame perce à travers fon écorce • 
Et favoir remplacer la grâce par la force. 
Le fon de votre organe eft-il défeâueux f 



Digit 



zedby Google 



COMÉDIE II 

Votre dA>tt plus lent en fera plus pompeux. 
Tel riUuftrc le Kain , que pleure Melpomenc ^ 
Malgré Tes fiers Rivaux fe maintint fur la Scène « 
Et maître de fa voix , qu'il fut modifier , 
Répara fes défauts , ou les fit oublier. 

D O R V A L père. 
Eh bien 1 foit ; j'y confens : le Public idolâtre « ^ 

Quand tu devras jouer , va courir au Théâue ; 
Par le jpreftige fur des fecrets de ton jeu , 
Sur la Scène toujours tu paroitras en Dieu. 
Par des cris redoublés je veux qu'on c'applaudiffe i 
Qu'ils te fuivent encor jufques dans la Coulifle» 
Avec ton rôle il faut dépoter ta grandeur ; 
De ton rang ufurpé tu quittes la ^lendeur. 
Chacun veut obfcurcir l'éclat de ta couronne # 
Et jaloux du talent abaiffer la perfonne. 

D O R V A L fils. 
Le fiecle a d'autres mœurs y il a d'autres vertus; 
Les talens qu'on adore ,, on ne les flétrit plus. 
D'un injufte mépris je repoufle Timage ; 
Que peut un préjugé pour ébranler le Sage I 
L'honneur ne dépend point & des tems & des lieux; 
Le crime feul nous ôte un bien fi précieux. 
L'honnête homme en quel rang que le Ciel Tait fait naître » 
Eft eftimé par-tout , ou mérite de l'êcre. 
Les Grecs , peuple poli « du Théâtre inventeurs , 
Jfoignoient-ils des chardons aux lauriers des Aâeursl 
Non: la Grèce pour eux ne fut jamais avare $ 
Rome lesâviHt ; mais Rome étoit barbare / 
Et cependant par-tout honorant les vertus j 
Cicéron fe montroit Tami de Rofcius. 
Bravant avec fierté les préjugés de Rome , 
II chériflbit l'A Aeur » mais il préféroit l'homme. 

D O R V A, L perc. 
Eh quoi ! de tes defîrs voilà donc tout l'objet. 
Ne peux-tu concevoir un plus hardi projet! 
Prencfs un fubli^e effor ; au Temple de Mémoire 
Par des écrits umeux illuftre ta mémoire. 
Quand il eft des fujets que tu pourrois tenter » 
Préferes-tu l'honneur de les repréfenter I 

D O R V A L fils. 
Avec divers taleos le Ciel nous a fait naître ; 
Pour cultiver le fien « qu'on cherche â le connoitre* 
Les Mufes nous ont fait à chacun leurs préfens $ 
Je les crois tous égaux « quoique tous dîfférens. 
Par un charme invincible entraîné fur la Scène, 
Je faifis le poignard que m'offre Melpomene. 
Sans les Comédiens que fcroient les Auteurs ? 
Pour une bonne Pièce # il faut de bons Aâeurs. 
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11- LATHÉATROMANIE. 
Ah I quand on détruiroit les préjugés barbares ,. 
Les vrais Comédiens fcroient encor bien rares. 
Des plus anciens aufli les noms nous font connus ^ 
Toujours après Térenceon cite Rofcrus(i) , 
Sans manquer à parler de Ton rival Efope ( i )• 
On Tuivra cet exemple en la moderne Europe » 
A côté de Racine on placera Baron , 
La fiere Dumernil auprès de Crébillon. 
Toi , père de Cinna , d'Horace & de Chimene , 
Tu fixeras tes yeux Tur les traits de Dufrëne ; 
Et le même laurier doit réunir enfin 
Le bufie de Voltaire & celui de le Kaîn.^ 

Hélas ! le feu facré languit près de s'éteindre ; 

Privés de leur flambeau , que les Arts font à plaindre I 

Quoi ! les plus doux accords ont annoncé là Faix , 

Et Voltaire ne peut célébrer fes bienfaits^ 

Il eât chanté Louis dépofant fon tonnerre ,. 

Et foulant i fes pieds le Démon de la Guerre ; 

Il edt chanté Minerve , aflemblant les beaux Arts > 

Echauffés tour-â-tour du feu de fes regards» 

Aâ;eurs« pénétrons-nous de fa divine flâme ; 

Aux yeux des Speâateurs reproduirons fofv âme» 

D O R V A L père. 
Aînfi toujours Terreur te verfe fon pojfon ; 
Adieu. Je t'abandonne à ta folle raifôn^i 
Je ne fuis plus ton perc & je te deshérite. ( ^ifirt.) 

SCENE V L 

CD o R V A L fîls , yîtt/ , froidement. 
*Eft l'adieu de Théfée à fon fîls Hyppolite... 
( Avec énergie. ) 
Ah ! je le vois ; pour fuîvre un généreux dclTein , 
Avec une amc ardente , il faut un cœur d'airain. 
Mon père me délaiffc , ô Ciel ! le puis je croire ? — -* 
Confolonsnôus. Je fuis adopté par ta gloire ; 
Et par elle nourri dans les bois d'Hélicon , 
J'ai les Mufes pour fœurs , & pour pcre Apollon. 

S C E N E V 1 1. 

. DORVALfils,FLORIMONT. 

AF L O R ! M O N T. 
H ! Monfieur , quel malheur ! D'une triflc planette 
Mon Théâtre reffent Tinfluence fecrette. 

,111 ■!■ I. I I I ^ 

(i) Rofcius , Aâeur Romain , célcbre ptincipalemenc pour le Comique* 
( & ) Éfope , autre XCtzvLz Rom»ia > fansietfx pour le Trafique* 
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• COMÉDIE- a^ 

EcoDtet K r^cit d'un accident affreux 
Qui va faire couler les larmes de vos yeux.. 
Ce tonnerre bruyant , dont la voix menaçante i 
Tant de fois fur la Scène a jeté' Tépouvance , 
Terminant aujourd'hui le cours de fes travaux , 
Vient dans ce même inftant d'éclater en morceaux* 
Si le Dieu Jupiter n'eût fauté comme un Bafque , 
U eût> ma foi » brifé le moule de fon cafque. 

D O R V A L fils. 
D'un femblable inllrument ne peut-on fe paflerl 

FLORIMONT. 
Que dites-vous » Monfieur? Il faut le remplacer. 
Je le veux des plus grands ., quelque prix qu'il m'en coûte.' 
Plus le tonnerre eA fort , plus TAuditeur écoute* 

D O R V A L fils. 
Pour un tragique Auteur la foudre a des appas 

?ui lot font trop fouverït prodiguer ce fracat. 
e n'eft plus à la fin qu'une froide merveille , 
Il faut toucher le cœur , çlus au'étourdir l'areillc* 
Cherchez , pour nous ravir « des fituations 
Qui puifTent mettre en jeu toutes les payions. 
Vc ces colifichets Radne étoit avare » . . 
Un Vers de fcntiment vaut mieux qu'un tintamarre. 
Mais ce n'eft pas le fort des modernes Auteurs , 
Qui ne font la plupart que des Décorateurs » 
Et ne font réuflir leurs tragiques parades » 
Que par des points de vue & par des colonnades* 

FLORIMONT. 
Oui. Vous avez raifon ; mais ne négligeons rien ; 
Quand on eft pauvre , il faut ufer de tout fon bien. 
Je veux tout le plaifir qu'il m'eft permis de prendre « 
Et je defire voir tout auffi bien qu'entendre. 
J'excufe un froid Auteur qui ne peut fiire mieux : 
Quand on nVt den à dire > il faut parler aux yeux. 



SCENE DERNIERE. 
DORVALfils, FLORIMONT, JULIE. MERCOUR. 
M E R G O U R. 



M 



Onfieur « i vos chagrins ne foyez clos eo prde ; 
Ouvrez en ce moment votre cœur i la joie. 
Vous pourrez déformais jouer tous vos fujets, 
Et j« viens vous offrir de merveilleux effets. 
Un de mes bons amis , arrivé d'Angleterre , 
Les»a fait .ce matin tranfporrer dans ma terre. 
C'eft un amas complet de coupes > de poignards , 
D'arcs & de javelots , de cafques , d'étendars , 
Varmures » de tombeaux , de fcepucs^de couronnes « 
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24 LA THÊATROMANIE; 
De fauteuils tout dorés & de Tupcrbes trônes s 
Puis des palais , des mers , avec lelir horifon. 
Un tonnerre tout neuf, une vafte orifon , 
Un coftume afforti dans le vrai goût antique , . 
Tous les habits d'Europe & ceux de l'Amérique ; 
En forte qu'on pourra jouer avec plaifir 
Tous les fuiéts préfens , & tous ceux à venir» 

FLORIMONT. 
Ah ! mon très-cher Monfieur ^ quelle immenfc richeffi: ! 
Mon coeur en y fongcant trcffaîUc d'alkfgreflc ; 
Et quel prix voulez-vous d'un fi rare trefor ? 

^ M E R C O U R. ^ 

11 ne peut fe payer, Monfieur , avec de l'on 
Je ne m'en déferai qu*au péril de ma vie , 
S'il ne peut m'obtenit d^tre époux de Julie. 
Daignez donc approuver , pour couronner mes vœi>Z« 
Un hymen qui fera le bonheur de tous deux. 

Allons , jTolîe . il faut s'immoler pour hn pcrc i 
Aide-moi, mon enfant , à terminer l'affaire^ 

J U L I Et 
Ma eloire« «on devoir eft de vous obéir. 

^ FLORIMONT. ^ 

Ah ! puifque tu le veux , il faut donc vous unir. • 
( li prend la main de Julie & la met dans celle de Mercour. ) 
Nous vçilà tous heureux i car , fcton l'apparence # 
Vous voyez » fans regret, une telle allianciç. 

, D O R V A L éls. 
Oui. Pour moi Melpomene a des charmes plus doux y 
Et mes voeux font combles , fi je fuis fon époux. 
Divinité chérie , l qui je m'abandonne, 
Viens pofer fur mon front ta brillante courotnew 
Puiffé- je , triomphant i l'heure du trépas , 
Sous le poids des lauriers expirer dans tes bras ! 

• ■ '-'^ • FIN. ■ 



Brou; 



^^=9SZî 



L H I E T , Libraire à Touloufe , rue 
Saint - Rome , la mailon faifant coin de la rue 
Dumai , tient toutes lortes de Livres en tout genre 
& lur toutes fortes de matières , principalement des 
Livres de Médecine , Chirurgie , &c. dont il a un ' 
affortiment. confidérable. On trouve aulE chez lui 
les bonnes Nouveautés peu de temps après qu elles 
ont paru avec fuccès à raris j & il eft le leul pour 
la partie des Pièces de Théâtre. 

t^mm^^ -^^^ . ~ ( _rvr>rvl, 
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